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LETTRES 

DE     MADAME 

DE    MAINTENON. 


A     M.    LE     DUC     DE     NoAILLES*. 


LETTRE     I. 

Samedi  au  foir» 

Oïl  a  donc  Athalie  encore 
tombée  /  le  malheur  pourfuit 
tout  ce  que  je  protège  &  que 
j'aime.  Me.  la  D.  de  Bourgo- 
^  gne  m'a  dit  qu'elle  ne  réufïiroit 
pas ,  que  c'étoit  une  pièce  fort  froide  ,  que 
Racine  s'en  étoit  repenti,  que  j'étois  la  feule 

*  Adrien  Maurice  comte  d'Ayen  ,  duc  de  Noail- 
les  ,  pair  &  maréchal  de  France  ,  chevalier  des  or- 
dres du  roi  &  de  la  toifon  d'or  ,  miniftre  d'état ,  né 
a  Pans  le  29  feptembre  1678  ,  moufquetaire  en 
i«p* ,  marié  à  Mlle.  d'Aubigné  le  31  mars  1696. 
Tom.  V.  A 
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qui  l'eftimois ,  &  mille  autres  chofes  qui 
m'ont  fait  pénétrer  ,  par  la  connotffànce 
que  j'ai  de  cette  cour-là  ,  que  fon  perfon- 
nage  lui  déplaît.  Elle  veut  jouer  Jofa- 
beth  ,  qu'elle  ne  jouera  pas  comme  la 
comteffè  d'Ayen  :  elle  fera  pourtant  tout 
ce  que  je  voudrai.  Je  lui  ai  répondu  7  que 
ce  n'étoit  pas  à  elle  à  fe  contraindre  dans 
un  divertiffèment  que  je  n'avois  imaginé 
que  pour  elle.  Elle  eft  ravie  ,  &  trouve 
Athalie  merveilleufe.  Jouons-là,  puifque 
nous  nous  y  fommes  engagez  :  mais  en 
vérité  ,  il  n'eft  point  agréable  de  fe  mê- 
ler des  plaifirs  des  grands  .*  vous  faites 
auffi  ces  chofes-là  trop  parfaites  ,  trop 
magnifiques  ,  trop  dépendantes  d'eux. 
L'année  prochaine  ,  nous  prendrons  un 
autre  tour  :  en  attendant  ,  il  faudra  que 
la  C.  d'Ayen  faflfe  Salomith  :  car  fans 
compter  ce  qu'on  doit  à  Me.  de  Mailly 
qu'on  fait  venir  pour  jouer  Athalie  ,  je 
ne  puis  me  réfoudre  à  voir  la  comteiïè 
d'Ayen  jouer  la  furieufe.  Bon  foir ,  mon 
cher  neveu  ,  nous  nous  étions  promis  des 
plaifirs  :  &c  voilà  des  dégoûts.  Je  ne  fai 
comment  étoit  le  monde  avant  moi  :  mais 
depuis  que  je  le  connois ,  il  eft  bien  com- 
me cela. 


DE      MaiNTENON. 


LETTRE     IL 

A  St.  Cyr ,  u  décembre.  t^0^ 

SI  l'on  veut  vous  écrire  ,  Monfieur  ,  il  ■ 
faut  venir  ici  :  à  Marli  y  ma  chambre 
elt  remplie  de  quinze  ou  vingt  dames  qui 
ne  gardent  pas  le  filence.  Me,  la  D.  de 
Bourgogne  eft  mal  depuis  quelques  jours  : 
elle  a  vomi ,  &  fans  indigeftion  :  car  on 
pourroit  quelquefois  l'en  foupçonner  fans 
avoir  même  mauvaife  opinion  de  fon 
eftomac.  La  G.  d'Eftrées  meurt  de  peur 
que  ce  ne  foit  une  grofleffe  :  &  elle  en  a 
les  yeux  plus  égarés  que  jamais  :  à  cela 
près ,  c'eft  la  fée  de  notre  cour  :  elle  enga- 
gea hier  Monsieur,  qui  languifloit  dans 
ma  chambre  après  le  diné  retardé  par  le 
confeil  ;  à  jouer  au  trou  Madame  :  elle  fut 
admirable  :  &  les  louanges  fe  partagè- 
rent entre  elle  &  la  ducheffè  de  Guiche» 
Je  ne  vous  fais  point  le  détail  de  nos  oc- 
cupations. Je  crois  que  vous  recevez 
autant  de  relations  de  ce  qui  fe  paflfe  à 
notre  cour  ,  que  nous  en  recevons  Aqs 
avantures  de  la  vôtre.  Il  faut  qu'à  Or- 
léans il  y  ait  de  mauvaifes  harangues  de 
père  en  fils  :  il  y  a  quinze  ans  que  j'en  en- 
tendis de   pareille  à  celle   qui  a  décon- 
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certé  la  gravité  du  roi  d'Efpagne.  Def- 
fîner  eilun  très  joli  plailir  :  mais  écrire 
elt  un  plaifir  utile  :  je  voudrois  que  nos 
princes  ne  regardaient  l'un  que  comme 
le  delafïement  de  l'autre  :  il  n'eft  point 
indifférent  aux  rois  d'écrire  bien  &  faci- 
lement :  M.  le  D.  de  Bourgogne  écrit 
avec  goût ,  le  roî  d'efpagne  ,  de  fort  bon 
fens ,  M.  le  D.  de  Berry  ,  fort  mal  :  il 
devroit  agacer  les  dames  du  palais ,  avec 
lefquelles  il  auroit  bien  à  faire  cTavoir  le 
dernier.  Je  vous  prie ,  mon  cher  Com- 
te >  de  faire  mes  très  humbles  compli- 
mens  au  roi  d'Efpagne.  Je  me  fuis  tou- 
jours intérefTée  à  lui  :  mais  fes  vifites  dans 
mon  cabinet  m'ont  donné  une  tendrelïè , 
dont  je  me  ferois  bien  paflee.  A  propos 
de  tendrelïè  ,  je  ne  puis  oublier  la  fcène 
de  Sceaux,  où  nos  princes  en  firent  éclater 
une  fi  touchante  les  uns  pour  les  autres  : 
quoiqu'il  leur  en  ait  coûté  ,  j'en  ai  été  ra- 
vie :  je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  pût 
être  prince  &  fenfible.  Adieu  ,  je  n'écris 
point  à  M.  le  maréchal  :  mon  projet  eft 
de  n'écrire  qu'une  lettre  à  la  fois  à  votre 
cour  ambulante  :  j'en  excepte  les  princes 
à  qui  il  faut  bien  des  exceptions.  Je  vous 
prie  de  faire  mille  amitiés  pour  moi  à 
Moreau  *.  Je  ne  vous  dis  rien  pour  vous  : 

#  Mufîcien  de  St.  Cyr. 
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dk     Maintenu  n.  $ 

vous  favés  fi  je  vous  eftime  ,  fi  je   vous 
aime  ,  fi  je  vous  goûte. 

Je  ne  vois  point  de  fablon  d'Etampes  : 
vos  projets  font-ils  déjà  renverfez  ?  Nous 
fommes  bien  contens  du  maitre  Efpagnol 
que  vous  nous  avez  donné  :  le  roi  prétend 
qu'il  parle  fort  bien  ,  &  moi ,  qu'il  mon- 
tre encore  mieux  :  voilà  fa  fortune  faite  , 
fi  ceci  va  jufqu'à  Paris.  Le  retour  de 
M.  le  C.  de  Noailles  me  confolera  de  vo- 
tre abfence  :  mais  aujourd'hui  ,  je  fens 
très  fort  que  tout  me  manque ,  le  père, 
l'oncle  ,  &  le  neveu. 

LETTRE     III. 

ip  décembre.  17e©. 

VOs  bout-rimés  font  venus  fort  à  pro-»^«S 
pos  :  nous  commencions  à  nous  laf- 
fer  de  l'uniformité  de  nos  foirées ,  paflees 
à  deffiner  ou  à  jouer  au  brelan.  Le  roi 
d'Efpagne  a  quelque  goût  pour  les  jeux 
d'efprit  :  nos  autres  princes  l'auroient  auf- 
fi  fans  ces  malheureufes  cartes ,  qui  ,  fans 
donner  de  grands  plaifirs  ,  dégoûtent  de 
tous  les  autres.  Peu  s'en  falut  que  nous 
ne  trouva/fions  un  bon  poëte  en  M.  d'Hu- 
dicourt.  M.  de  Noailles  rend  de  très  bons 
offices  à  la  jeuneiïè  :  car  il  ne  perd  pas 
une  occafion  de  dire  à  ces  princes  la  vé- 
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rite.  Je  crains  ,  mon  cher  Comte  ,  que 
ce   voiage  ne   vous  donne  pas  les  agré- 
mens   fur   lefquels  vous  aviez   compté    : 
mais  fi  vous  vous  y  ennuyez,  un  autre  y 
mourroit  d'ennui.    Je    vous    fupplie    de 
faire  mes  très  humbles  remercimens  à  M. 
le  D.  de  Berry  :  il  ne  m'écrit  point  &  il 
m 'envoyé  du  Cotignac  :  je  vois  bien  que 
c'eit  un  homme  folide  :  &  il  en  verra  bien 
ù  qui  cette  fpIiJité  plaira  ,  &  qui  aime- 
ra   mieux ,   tout    prince  qu'il   eft  7    des 
cadeaux  que    des  complimens.    Il  eft  ici 
grand  bruit  des  belles ,   bonnes  ,  &  ten- 
dres lettres  de  M.   le  D.  de  Bourgogne  : 
j'en  ai  reçu  une  de  notre  cardinal  ,  qui 
de  Rome  a  le  courage  de  me  gronder  fur 
le  carnaval  que  Me.  de  Bourgogne  paffà  , 
il  y  a  un  an  :  il  n'oublie  pas  nos   péchés. 
Il  doit  partir  le  lendemain  des  fêtes.  Qui 
auroit  cru  ,  que  nous  l'aurions  cet  hiver  % 
&  que  nous  ne  vous  aurions  pas  ?  Après 
cette  belle  réflexion  7  il  faut  vous  don- 
ner le  bon  foir.  J'ai  un  aflfés  grand  rhu- 
me y  dont   j'ai  un  aflfés  grand   foin  ,  de 
peurqu'il  ne  m'empêche  d'aller  à  St.  Cyr. 
Du  refte  y  je  vois  que  c'eft  vous  ,  qu'on 
a  à  fept  heures    du  matin  :  car    je  n'ai 
prefque  plus  perfonne  ,  depuis  que  mon 
écuyer  me  manque.  Me.  la  maréchale  eft 
excefïivement  férieufe. 


de     Maintenu  n. 


LETTRE     IV. 

à  S.  Cyr>  il  décembre. 

VO  u  s  vous  éloignez  ,  Monfieur  le 
Comte  :  &  la  rareté  de  vos  lettres 
nous  le  dit  aflfés.  Un  efprit  &  un  coeur 
délicat  trouveroient  bien  à  difcourir  là- 
deffus  :  mais  ces  belles  chofes  arrive- 
roient  peut-être  trop  tard  :  mon  expé- 
rience à  la  cour  m'a  appris  que  rien  n'y 
étoit  plus  rare  que  l'à-propos  :  &  croiez» 
vous ,  qu'à  la  vôtre  ,  l'égalité  de  l'hu- 
meur fuive  l'iniformité  des  occupations  ? 
Que  vos  foirées  doivent  être  longues  !  on 
demande  ici  pourquoi  votre  mufique  ne 
fe  mêle  pajj  de  les  égayer  &  de  les  ac- 
courcir.  Les  bouts-rimés  font  jolis  ,  ik 
d'un  joli  différent ,  l'un  malgré  le  fubli- 
me ,  &  l'autre  ,  en  dépit  du  burlefque  î 
vous  favez  que  je  me  connois  en  ce  der- 
nier genre  :  tous  deux  ont  fort  bien  réufïu 
Me.  d'Hudicourt  ne  m'a  pas  paru  moins 
fenfible  à  la  poëfie  de  fon  fils  ,  qu'elle  le 
fut  aux  promeffès  du  cardinal  d'Eftrées 
que  fon  fils  l'abbé  feroit  un  père  de  l'é- 
giife.  Notre  commerce  eft  moins  agréa- 
ble que  je  ne  l'avois  efpéré,  :  Tabfence  eit 
plus  difficile  à  fupoiter  que  je  ne  l'avois 
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cru  :  &  voilà  de   ces  mécomptes   que  ie 
cœur   fait  toujours.   De   qui  me  deman- 
dés-vous  des  nouvelles  ?  c'eft  fans  doute 
des  dames  du  palais  :  c'eft  votre  foible  : 
il  faut  y  compatir.  Me.  de  Dangeau  de- 
viendra   auffi  merveilleufe    au   triftrac  , 
qu'elle  l'eft  dans  tout  le    refte  :  Me  de 
Roucy  nous  menace  d'un  enfant  :  Me.  de 
Nogaret  eft  enfin  graflè  :  Me.  d'O  garde 
le  lit ,  depuis  l'abfence  de  fon  mari  5  pour 
regarder  la    place  où  il  étoit  ,    &  pour 
s'écrier,  hélas  /  il  n'y  eft  plus.  A  ce  fou- 
pir  ,  on  étouffe    ,  on  brûle  des   ailes  de 
perdrix  ,  on  appelle  Gervais ,  on  eft  tan- 
tôt une  colombe  ,  tantôt  une  bacchante. 
Que  vous  dirai-je  de  la  grofleiïè  de  Me, 
du  Châtelet ,   de  la  maigreur  de  l'indo- 
lente Lévy ,  du  teint  incarnat  de  Me.  de 
Montgon  ,  des  rires  éclatans  de  la  corn- 
tefïe    d'Etrées  y    &    du    fauffet    de    M. 
d'Ayen  ,  de  la  goutte  de  la  dame  d'hon- 
neur ,  &  de  l'adreiïè  de  la  dame  d'atour 
à  tourner  le  fufeau  ?    Voilà  ,  mon  cher 
Comte  ,  notre  petite  cour ,  qui  s'alîèm- 
ble  le  jour  dans  mon  cabinet  autour  d*u- 
ne   jeune  princeffè  qui  croit  en  taille  à 
vue  d'oeil ,  &  imperceptiblement  en  mé- 
rite. Vos    boëtes    de  Cotignac    auroient 
admirablement  figuré  aux  noces  de  Mlle. 


de     Maintenu  n. 


de  Normanville  *,  fi  je  n'avois  le  bon 
fens  de  jetter  le  feltin  fur  M,  de  Chamil- 
lart.  Mes  complimens  à  M.  le  maréchaL 
Il  aura  une  lettre  ,  à  fon  tour  :  mais  je  crois 
qu'aujourd'hui  c'étoit  le  vôtre  ,  &  que 
ma  tendrefle  m'a  trompée* 


LETTRE     V. 

rj  J^vier.      t?QU 

QUe  de  réflexions  à  faire  ,  mon  chenu  i 
Comte  !  M.  de  Barbezieux  meurt 
a  la  fleur  de  fon  âge  y  dans  une  très  gran- 
de fortune  r  &  à  la  veille  d'une  fortune 
encore  plus  grande  %<  Il  n'a  qu'un  mo- 
ment pour  fe  préparer  à  paroitre  devant 
Dieu  :  concevés  bien  ce  que  c'eft  que  ce 
moment  pour  un  miniftre  :■&  ce  moment  „ 
l'habitude  de  penfer  plutôt  au  frivole  qu'à 
l'effentiel  le  fait  partager  avec  une  fcan- 
daleufe  inégalité  entre  le  teftament  &  la 
confeffion. 

On  ne  fait  encore  qui  aura  fa  place  t 
vous  l'apprendrés  avec  cette  lettre  :  ces 

*  Née  en  ié8o  ,  élevée  à  S.  Cyr ,  attachée  à  Mèé, 
Maintenon  ,  mariée  en  1 700  à  M.  le  prétîdeut  Bm- 
net  ,  morte  en  17.... 

t  Ce  mot  détruit  tout  ce  que  les  biftoriens  <te 
Louis  XIV  ont  die  de  la  difgrace  qui  menaçok  A£ 
de  Barbezieux» 

*ï 


io  Lettres     de    M  ad, 

places-là  ne  relient  pas  long-tems  vuides. 
Me.  la  C.  d'Ayen  a  eu  quelques  accès 
de  fièvre ,  &  un  léger  ibupçonde  groflTeffe. 
Me.  la  maréchale,  contre  mon  avis,  n'a  pas 
voulu  la  quitter. 

Si  vous  penfez  à  moi ,   d'où  vous  êtes 
vous  voiez  à  peu  près   ce  que  je  fais.  Je 
vous   écris  dans     des  momens  de    repos 
qu'il  faut  prendre  à  la  volée   :   Me.   de 
Dangeau  va  dîner  avec    moi  ,  &  peut- 
être  M.  d'Hudicourt  ,   qui  nous  deman- 
dera raifon  de  tout  ce  que  nous  ne  man- 
gerons pas  :  je  m'en  impatienterai  :  &  Me* 
d'Hudicourt  rougira  de  mon  impatience  : 
&  j'en  rougirai  par  imitation  &  par  or- 
gueil* Les  princeiTes  qui  ne  font  point  à 
la  chafle ,  arriveront ,  fuivies  de  leur  ca- 
bale ,  &  attendront  chez  moi  le  retour  du 
roi  pour  diner  :  je  ne  prendrai  pas  plus  de 
part  à  ces  vifites  ,  que  j'y  en  ai  :  les  chaf- 
feurs  reviendront  en  foule  7  &  feront  tout 
à  la  fois  Phiitoire  de    leur  chaflfe  ,  fans 
nous  faire  grâce  d'une  circonftance  :  on 
ira  diner  :  Me   de  Dangeau  demandera  , 
en  bâillant  ->  un  triflrac,  &c.  voilà  comme 
on  vit  à  la  cour  :  mais  nous  n'avons  point 
à  tout  cela  ce  charmant  comte  d'Ayen  7 
qui  fait  avec  tant  d'efprit   tant  d'efforts 
inutiles  pour  nous  en  donner, 

La  G,  d'Etrées  devient  une  très  jolie 


DE       Ma  INTENON.  II 


femme  :  tout  ce  qu'elle  fait,  elle  le  fait 
avec  grâce  :  elle  avoit  promis  peu  d'es- 
prit ,  &  de  tems  en  tems  elle  en  fait  voler 
jufqu'ànous  des  étincelles  qui  nous  pré- 
parent à  tout  :  elle  eft  naturelle  >  gaye  , 
fage  ,  polie  :  plut-àJDieu  que  ma  nièce 
lui  reflèmblât  /  il  feroit  fi  aifé  à  cette  pa- 
reflTeufe  d'être  quelque  chofe  de  plus  ! 

La  D.  de  Guiche  fe  contente  d'être  bel-, 
le  :  elle  ne  met  pas  affez  dans  le  commet 
ce  :  eft-ce  pareffè  ?  eft-ce  prudence  ?  eii-. 
ce  modeftie  ?  eft-ce  dédain  ? 

Adieu  ,  Monfieur  :  mes  très  refpec- 
tueux  complimens  à  nos  princes  fur  la 
nouvelle  année  :  il  faut  bien  fuivre  la  cou- 
tume ,  quoique  je  ne  me  fente  point  cette 
tendreiïe  ,  qui  tranfporte  tout  le  monde  >. 
le  premier  jour  de  l'an. 


LETTRE     VI. 

s  i  janvier,     troi  = 

VOus  ferez  bientôt  en  Efpagne  :  &***■* 
nous  aurons  rarement  de  vos  nou- 
velles :  il  n'y  a  que  des  volumes  qui  puif- 
fent  nous  en  confoler.  Commencez  de- 
puis le  moment  que  vous  monterez  dan  $ 
ce  caroffè  ,  gravement  traîné  par  fîx  mu^ 
les ,  &  que  vous  vous  mettrés  dans  ce 
iirapontin ,  s'il  y  ea  a  dans  les  caroifefc 
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d'Efpagne.  Dites  nous  les  moindres  dé- 
tails :  tout  ce  que  fait  le  rot  d'Efpagne  in- 
térefle  fort  celui  de  France  :  &  tout  ce 
que  vous  faites  ne  m'eil  point  indifférent* 
M.  le  D.  d'Harcourt  fait  une  fi  grande  fi- 
gure ,  &  a  par  conféquent  tant  d'affaires 
que  je  nrofe  prefque  plus  lui  écrire  r  & 
encore  moins  efpérer  qu'il  me  réponde» 
Pour  le  marquis  de  Sezannes  ,  je  le  prie 
de  continuer  comme  il  a  commencé  :  fes 
lettres  feront  fa  cour  auffi  bien  que  fà 
perfonne.  Ne  nous  oubliés  aflTez  ,  pour 
vous  borner  aux  chofes  importantes  : 
nous  voulons  des  détails  :  comment  le  roi 
elî-il  vêtu  ?  à  quelle  heure  mange-t'il  7  fe 
couche-t'il ,  fe  leve-t'il  ?  A  qui  pàrle-t'ii 
le  plus  fouvent  ?  à  qui  ,1e  plus  volontiers  ? 
Quel  tems  donne-t'il  aux  affaires  *quel,  à 
ks  plaifirs  ?  Et- il  gai?  s'ennuie-t'il ,.  au- 
tant qu'il  convient  à  un  Efpagnol  &  à  un 
roi  ?  en  un  mot ,  tout  ce  que  vous  ver- 
res :  rien  ne  fera  au  deffbus  de  notre  at- 
tention :  car  certainement  on  s'intérefïe 
bien  à  fon.  bonheur*  Pour  aquitter  ce 
que  j'emprunte  de  vous,  je  voudrois  vous 
ïnftruire  de  tout  ce  qui  fe  paiTe  ici  :  mais 
il  y  a  fl  peu  de  chofe  où  vous  preniés 
part  f  Le  roi  ,  que  vous  aimés  tant  ,  fe 
porte  à  merveilles  :  je  le  trouve  au  comr 
bie  de  la  gloire  par  ia  confiance  que    les 
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Espagnols  ont  pour  lui  :  rien  n'eft  plus 
flâteur,  que  de  fe  faire  aimer  après  s'ê- 
tre fait  craindre.  Adieu  ,  mon  cher  Com- 
te :  je  me  porte  bien  auffi  ,  &  je  ne  fuis 
point  au  comble  de  la  joye  :  je  n'ai  pour- 
tant rien  qui  doive  vous  inquiéter  :  vous 
voies  que  je  compte  fur  votre  amitié. 

LETTRE     VII. 

1 4  janvier.      1703,, 

VOi  c  1  bien  des  pourquoi ,  parce  que 
le  roi  d'Efpagne  les  aime..  Donnés 
les  à  propos.  Nous  n'entendons  plus,  par- 
ler que  de  morts  ou  de  mourans.  Le  pau- 
vre Bontems  eft  tombé  dans  une  manière 
d'apoplexie  ,  fans  pourtant  avoir  perdu 
connoiflance  :  nous  en  fommes  tous  bien* 
attriilés. 

Je  ne  me  fouviens  guère  de  ce  que  je 
vous  ai  écrit  fur  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  :  je  vous  affure  que  j'en  ai  pour 
vous  beaucoup  plus  que  fe  ne  vous  le  dis. 
J'en  ai  dit  davantage  à  Me.  la  P.  de  Con- 
ti  :  &  vous  auriez  été  content  des  louan- 
ges férieufesque  nous  chantâmes  en  dua. 
Je  vous  adreffe  le  remerciaient  que  je 
fais  à  M.  le  D.  d'Harcourt  fur  la  diftinc- 
tion  qu'il  vous  a  procurée  :  quand  il  n'au- 
*ojtpas  penfé  à  moi  ?  je  me  tiens  en- droit 
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de  prendre  part ,  &  de  remercier  de  tout 
ce  qui  vous  arrive  d'heureux  :  cette  phra- 
fe  m'a  la  mine  d'être  irrégulière  :  mais 
nous  n'y  regardons  pas  de  fi  près.  J'écris 
fur  le  dos  de  M.  de  Pontchartrain  r  qui 
parle  fort  haut  &  fort  vite-,  &  qui ,. quoi- 
qu'il ne  dife  pas  grand'  chofe  ,  me  caufe 
bien  des  diftraftions.  J'attends  vos  réla-* 
tions  avec  impatience  :  elles  amuferont 
celui  que  vous  voudriez  divertir  par  toutes 
fortes  de  perfonnages.  Adieu.  On  m'affure 
que  notre  cardinal  revient  chargé  de  la 
confiance  du  pape  ,  qui  lui  a  marqué  une 
eitirae  particulière. 


LETTRE     VIII. 

i7ot.  h  Ver  [aille  s  ,  ce  i&  janvier. 

,u  '  "  IL£^  I  l'on  nous  a  dit  vrai ,  vous  êtes  pré- 
\3  fentement  fur  des  mules ,  peut-être 
aiTez  fantafque  ,  pour  broncher  fous  un  roi 
d'Efpagne  ,  &  encore  plus  volontiers  fous 
un  comte  d'Àyen.  Cette  voiture  me  pa- 
roit  affèz  ridicule ,  &  je  le  dirois,  fi  elle  n'é- 
toit  Efpagnole  :  rien  ne  l'eft  davantage 
que  ces  marches-là  quand  elles  font  fe-^ 
rieufes;&  cependant  on  ne  peut  pas  tou- 
jours rire  :  on  elt  mouillé  ,  croté  ,  pénétré 
de  froid  ,  &  fou  vent  environné  de  ceux 
qu'on,  aime   le    mouis.    Votre  poëte  eft. 
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bien  auffi  embarraffe  là ,  qu'à  fuivre  des 
cochers  :  mais  vous  joindrez  les  caroffes  , 
&  alors  votre  place  Ci  honorable  fe  fera 
fentir.  Notre  roi  d'Efpagne  foutiendra 
tous  ces  évenemens  avec  fon  fens-froid  * 
&  ne  perdra  pas  cette  gravité  dont  il  a 
été  affublé  dès  le  ventre  de  Me.  fa  mère., 
Vous  faites,  très  bien  d'épargner  à  la  vô- 
tre le  louage  de  ces  mules  :  effective- 
ment cet  argent-là  n'eft  pas  trop  bien  em- 
ploie. Me.  la  ducheffe  de  Guiche  eft  al- 
lée à  Fontainebleau  au-devant  de  M.,  le 
cardinal.  J'efpere  le  voir  demain  au  ma-. 
tin  ,  &  dîner  enfuite  avec  lui  chez  M.  de 
Chamillart  5  qui  neparoit  pas  enflé  de  fa. 
grandeur.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  lui 
cqute  cher.  Vous  avez  raifon  de  regar- 
der la  liberté  comme  le  plus  grand  bien 
dont  les  hommes  puiflent  jouir  :  ils  n'en 
font  pas  toujours  les  maitres  :  &  ce  qu'on. 
peut  faire  de  mieux  quand  le  corps  eft 
enchaîné ,  eft  de  mettre  fon  cœur  &  fon 
efprit  en  liberté  :  j'en  ufe  ainfi  préfente-» 
ment.  Je  garde  Me.  la  ducheftè  de  Bour- 
gogne :  &  pendant  qu'elle  écrit  à  M.  fon 
mari ,  j'écris  à.  mon  cher  neveu  ,  ou  plu- 
tôt à  mon  cher  ami  :  ce  qui  va  chez  moi 
bien  loin  devant  les  parens.  Montrez  cet 
endroit  de  ma  lettre  au  duc  d'Harcourt  y 
&  qu'il  voie  la  férieufeeftime  que  j'ai  pour 
vous» 


!7©*« 
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LETTRE     IX. 

ce  %o  janvier..  ■ 

VOs  relations  &  vos  lettres  m'ont 
fait  pleurer ,  en  me  remettant  de- 
vant les  yeux  la  féparation  que  je  com- 
prends avoir  été  bien  trille  :  mais  il  ne 
tiendra  qu'au  roi  d'Efpagne  de  donner  la 
joie  de  le  revoir.  Il  eft  vrai  que  je  fens 
une  grande  tendreiTe  pour  lui  :  vous  fça- 
vez  qu'elle  eft  defintéreffee  }  &  que  je  ne 
fuis  pas  fiatteufe.  Je  fis  une  grande  im- 
prudence de  le  convier  à  paffèr  les  foi- 
rées  dans  mon  cabinet  :  car  s'il  étoit  par- 
ti de  fon  aîie  ,  je  n'aurois  point  connu 
tout  ce  que  je  vis  en  lui  de  vertu  ,  de  bon- 
té ,  d'efprit ,  de  douceur  ,  &  tout  ce  que 
vous  admirés.  Les  Efpagnols.  font  fort 
heureux  de  l'avoir  :  &  il  paroit  qu'ils  le 
fentent  bien.  Remerciez  le  de  l'honneur 
qu'il  me  fait  de  fe  fou  venir  de  moi. 
Je  voudrois  qu'il  pût  voir  l'état  de  cet 
appartement  qu'il  connnoit.  Les.  dames 
lifent  votre  relation  ;  l'une  pleure  de  ten- 
drelïe  :.  &  l'autre  fe  réjouit  de  tout  ce 
qui  revient  de  lui  :  la  D.  de  Bourgogne 
rappelle  toutes  fes  complaifances ,.  Mon- 
sieur ,  le  plaifîr  qu'il  prenoit  avec  elle» 
Le  roi  n'a  pas  ceiTé  de  lui.  écrire  depuis 
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que  fa  lettre  lui  a  été  rendue.  Je  vous 
écris  pour  vous  parler  de  lui  :  &  je  ne 
penfe  pas  qu'on  puiffe  en  être  plus  occu- 
pé. Je  fuis  ravie  de  tout  ce  que  vous 
&  le  duc  d'Harcourt  m'en  dites  :  &  je 
crois  avec  vous  que  ce  fera  un  grand  roi. 
Dieu  le  bénira  ,  car  il  l'aime ,  &  le  fer- 
vira  toute  fa  vie»  Le  roi  trouve  très  bon 
que  vous  vous  habilliez  à  TEfpagnole  , 
&  que  vous  faffiez  tout  ce  qui  peut  plai- 
re au  roi  d'Efpagne.  Votre  relation  n'eft 
point  trop  longue  >  &  nous  ne  pouvons 
entendre  trop  parler  des  moindres  dé- 
tails de  tout  ce  qui  le  regarde.  M.  le  C. 
de  Noailles  arriva  hier  au  foir  :  j'ai  dîné 
avec  lui  chez  M.  Chamillart.  S.  E.  m'a 
dit  que  la  princefle  de  Savoye  eft  fort  jo- 
lie :  il  la  trouve  petite  ,  mais  par  la  me- 
sure que  Me.  la  D.  Royale  envoie  ,  elle 
eft  plus  grande  que  Me.  la  D.  de  B.  ne 
Tétoit  à  fon  âge.  Je  voudrois  ïçavoir  des 
nouvelles  qui  puiïènt  réjouir  le  roi,  car  il 
fera  ravi  encore  long-tems  d'entendre  par- 
ler de  ce  péis-icu  On  va  pafler  les  jours 
gras  à  Marly  :  il  y  aura  trois  bals.  Me.  la 
D.  de  B,  danfe  beaucoup  mieux  que  l'an- 
née paflTée  :  la  dame  de  carreau  danfe 
très  bien  :  mais  elle  n'a  plus  celui  qui  la 
menoit  :  &  il  n'eft  pas  aifé  à  remplacer, 
Mlle,  de  Bournonville   eft  très  jolie  %  le 
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roi  a  condamné  la  C.  d'Eiirées  à  dan- 
fer  au  bal  par  la  difette  où  Ton  fe  trouve. 
La  Pr.  de  Conti  a  déclaré  qu'elle  ne  dan- 
feroit  plus ,  &  les  dames  de  fa  cabale  fui- 
vent  fon  exemple.  Eit-ce  de  Monsei- 
gneur que  vous  me  demandez  des  nou- 
velles ?  car  le  nom  étoit  un  peu  difficile  à 
lire  :  il  eft  en  parfaite  fanté  ,  &  j'en  fuis 
plus  contente  que  jamais  :  j'ai  de  gran- 
des raifons  pour  cela.  Nous  irons  peu  à 
Marly  ce  carême  ,  parce  que  le  roi  a  de 
la  peine  à  donner  de  la  viande  à  tant  de 
gens.  Nous  irons  à  Meudon  ,  où  les  fé- 
jours  font  plus  courts ,  &  pour  faire  plai- 
fir  au  feigneur  du  château  ,  qui  en  véri- 
té mériteroit  de  plus  grandes  complaifan- 
ces.  M.  le  cardinal  nous  apporte  deux 
jubilés  ,  qu'on  donnera  eu  différens  tems  : 
il  faut  aller  à  Paris  pour  gagner  celui  de 
l'année  fainte.  Votre  oncle  ,  courtifan 
alerte,  qui  connoitla  peine  que  le  roi  au- 
roit  à  y  aller ,  a  demandé  une  difpenfe 
au  pape  :  il  l'a  accordée  :  mais  nous  ne 
fçavons  encore  fi  elle  ne  feroit  que  per- 
fonnelle  ,  &  fi  la  cour  n'y  a  point  départ. 
Il  faudroit  que  nous  allaffions  tous  pafïer 
quinze  jours  à  Paris  :  ce  qui  ne  laifleroit 
pas  d'être  affèz  incommode.  Le  roi  a 
Trianon  en  tête  i  la  façon  de  parler  n'eft 
pas  aflTez  refpeftueufe  :  mais  elle  n'eft  que 
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pour  vous.  Il  compte  donc  d'y  aller  cet 
été  ,  &  je  n'en  crois  rien.  Mes  compli- 
mens  à  M.  le  duc  d'Harcourr.  Je  vous 
ai  donné  tout  mon  tems ,  dans  l'efpérance 
que  ma  lettre  amufera  peut-être  un  mo- 
ment le  roi  d'Efpagne.  Je  répondrai  au 
premier  jour  à  M.  i'ambaffàdeur.  Dites  , 
s*il  vousplait ,  à  M.  le  marquis  de  Sezan- 
nes  que  fa  lettre  m'a  fait  plaifir  ,  &  que 
je  le  prie  de  continuer.  Adieu  :  il  eft  dix 
heures,  &  je  fuis  encore  debout  :  &  tout 
cela,  pour  ce  roi,  à  qui  je  defire  toute 
forte  de  bonheur  fans  mélange  de  peine  s, 
ce  qui  n'eft  gueres  poffible. 


LETTRE     X. 

à  îdatly  y  ce  é  février.      170%: 

T{  O  u  t  le  monde  eft  au  bal  :  &  je  pro-1 
fite  avec  plaifïr  du  tems  qu'on  me 
laiffe  pour  vous  entretenir  un  peu.  J'ai 
eu  l'honneur  d'écrire  au  roi  d'Efpagne  , 
mais  Me,  la  D.  de  B.  qui  lui  écrivoit  auffî^ 
ne  m'a  pas  laiiFé  le  tems  de  vous  adrefïer 
00s  lettres.  Vous  voilà  tout  Efpagnol  : 
vous  ne  quittez  pas  le  roi  :  &  vous  avez 
pris  Phabit.  Je  vous  allure  que  vous  fai- 
tes fort  bien  votre  cour  au  roi  de  Fran- 
ce ,  &  qu'il  eft  bien  fenlible  à  ce  qu'on 
fait  pour  aicler  ce  prince   à  s'accoutumer 
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à  des  manières  toutes  nouvelles  poui  lui. 
M.  le  D.  de  B.  écrit  aujourdui  pour  de- 
mander au  roi  d'aller  à  la  guerre  :  ne  mon- 
tez pas  fur  votre  mule,  à  cette  nouvelle  ,• 
il  y  en  aura  aflfez  pour  vous ,  fi  nous  l'a- 
vons ;  car   pour  moi  ,  j'en  veux  douter 
jufques  à  ce  que  M.  le  duc  d'Harcourt , 
mon  oracle  ,    me  l'annonce.   Le  roi  n'a 
point  encore  dit  fi  M.  le   duc  de  Bourgo- 
gne ira  ;  en  attendant  ,  il  elt  affiégé  par 
les  eaux  à  Dax.  Mandez-moi  fi  nos  prin- 
ces s'écrivent.  Que   vous  dirai-je    de  la 
cour  ?  j'aurois  grand  befoin  de  vous  dans 
toutes  les   nouvelles  tracaffèries   que  j'ai 
fur  les  bras.  Je  fuis  fâchée    contre  Me. 
la  D.  de  Noailles  ,  je  n'admire  plus  la  C. 
d'Eftrées  ,    j'ai  querellé  Me.  d'O  ,  Me. 
d'Hudicourt  efi  brouillée  avec  moi  >  tout 
cela  en  un  jour.  Voilà  le  fait ,  Monfieur 
Je  Comte  ,  &  je  n'ai  pas  le  courage  de 
vous  en  raconter  les  raifons  f  je  me  flat- 
te que  vous  feriez  affèz   dénaturé    pour 
être  pour  moi.   Adieu  ,    je  vous  donne 
le  bon  foir  ;  &  je  vous  prie  de  faire  mes 
complimens  à  M.  le  duc  d'Harcourt.   Il 
ne  faut  pas  que  M.  le   marquis  de  Sezan- 
nés  fe  rebute  de  m'écrire.  Me.  d'Arpa- 
jon  n'eft  pas  bien  ;  mais  il  en  recevra  des 
nouvelles  plus  précifes  par  fa  famille. 
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LETTRE     XI. 

it  février* 

M.  de  Torcy  vient  de  me  dire  qu'il  a 
retenu  les  lettres  que  je  lui  avois 
envoiées  pour  le  Roi  d'Efpagne  pour 
vous  ,  parce  que  vous  les  aurés  plutôt 
par  ce  courier ,  que  vous  ne  les  auriés 
eues  par  la  pofte.  Que  je  trouve  qu'on 
eft  longtems  fans  en  avoir  des  vôtres  ,  & 
que  je  fuis  éloignée  d'oublier  les  abfens 
que  j'aime  /  Je  vous  regrette  plus  que  ja- 
mais :  car  j'ai  plus  de  tems  pour  vous  en* 
{retenir.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  j'ai 
difgracié  la  plupart  des  dames  du  palais  ; 
les  férieufes  ne  font  point  ici  ;  les  autres 
ignorent  ma  folitude  ;  de  manière  que  je 
fuis  affes  feule  ;  je  n'aurois  pas  avec  vous 
la  vanité  de  cacher  mon  état  ;  nous  au- 
rions quelques  converfations  auiïi  agréa- 
bles que  celles  que  je  perds.  Je  crains  que 
tout  ne  foit  racommodé  avant  votre  re- 
tour. Je  m'ennuie  aulîî  de  ne  pas  fça- 
voir  tout  ce  que  fait  le  roi  d'Efpagne  ; 
&  je  m'attens  à  une  longue  relation.  Il 
doit  être  content  du  foin  qu'on  prend  ici 
de  fes  affaires  ;  elles  doublent  les  confeils , 
&  le  roi  n'en  eft  point  fâché.  Si  après 
tout  cela  ,  nous  n'avions  point  la  guerre , 
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nous  pourrions  peut-être  nous  promener 
le  matin.  Nous  allons  à  Meudon  y  &  s'il 
faut  faire  le  jubilé  à  Paris ,  nous  paie- 
rons quinze  jours  à  Meudon,  d'où  Ton 
ira  faire  ks  ltations.  Votre  mufique  eil 
en  faveur.  Le  duc  de  B.  veut  aller  à  la 
guerre  ;&  le  roi  y  confent.  Le  pr.  d'O- 
range ne  fe  porte  pas  bien  ,  &  je  pré- 
tends ,  qu'on  peut  en  confcience  defirer 
fa  mort  ;  j'y  ajoute  fa  converfion  ;  ain- 
fî  il  ne  do'it  pas  s'en  plaindre.  Je  vous 
embraffè ,  mon  cher  neveu.  Mille  ami- 
tiés à  M.  le  D.  d'Harcourt  ;  c'eit  par  dis- 
crétion que  je  ne  lui  écris  pas. 
S  I  '  ■  r  g 

LETTRE     XII. 

***"  5  mars. 

C'Est  miracle  que  ce  que  nous  voions 
entre  les  Efpagnols  &  les  François. 
Dieu  tourne  les  cœurs  comme  il  lui  plait , 
&  félon  ks  deifeins.  Je  fuis  ravie  de 
tout  ce  que  vous  me  mandez  du  roi  d'Ef- 
pagne  ,  &  je  n'en  fuis  point  furprife  ; 
mais  je  voudrois  bien  qu'au  milieu  de  les 
grandeurs  il  ne  moiuût  pas  de  faim.  On 
mande  qu'il  n'a  ni  pain  ni  vin  ,  &  qu'il 
ne  s'accoutumera  jamais  à  la  nourriture 
qu'on  lui  préfente.  Je  voudrois  bien  lui  en 
envoier  j  car  nous  comptons  pour  beaucoup 
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la  bonne  chère.  Quand  reviendrez-vous  ? 
L'entrée  fe  fera-r-elle  bientôt  ?  Songez- 
vous  bien  que  s'il  y  a  de  la  guerre  ,  vous 
ne  ferez  que  paflfer  à  la  cour  ?  Vos  let- 
tres deviennent  fi  rares ,  qu'il  n'y  a  plus 
de  plaifîr  à  vous  écrire.  Notre  pauvre  D. 
de  Guiche  fe  confume  dans  la  crainte  de 
la  guerre  ,  &  ne  veut  point  attendre  à 
s'affliger.  L'idée  que  j'ai  du  duc  d'Har- 
court  eft  très  convenable  à  tout  ce  que 
vous  me  mandez  ;  c'eft  un  honnête  &  ha- 
bile homme  >•  adieu  ,  je  vous  quitte  pour 
lui  écrire. 

P.  S.  Mettez-moi  aux  pieds  du  roi  9 
&  affurez-le  qu'il  n'a  point  de  fujette 
plus  attachée  à  lui.  Je  n'ofe  lui  écrire 
fouvent ,  quoiqu'il  me  l'ait  permis.  Il  a 
écrit  une  belle  &  bonne  lettre  à  notre 
roi ,  qui  me  paroit  y  répondre  avec  em- 
preiïèment. 

LETTRE     XIII. 

1 1  marfc 

IL  efl:  tems  de  fixer  votre  abfence  ;  je 
n'aime  plus  votre  commerce  ,  par- 
ce qu'il  devient  trop  rare.  Vous  rece- 
vez trois  lettres  de  moi  à  la  fois  ;  vous 
m'y  répondez  >  &  je  ne  me  fouviens  point 
du  tout   de  ce  que   je  vous   ai    mandé. 


24  Lettres  de  Mad. 

Nous  fommes  ravis  de  ce  qui  nous  re- 
vient de  votre  roi  ;  il  eft  aimé  tendre- 
ment ici.  Je  travaille  à  lui  envoier  le 
portrait  qu'il  m'a  ordonné  r  voici  deux 
après-dînées  que  je  reviens  de  Sta  Cyr 
pour  obliger  le  roi  à  fe  faire  peindre.  La 
goutte  eft  venue  à  notre  fecours  ,  &  fans 
elle  nous  ne  l'aurions  pas  tenu  trois  ou 
quatre  heures.  Faites  moi  bien  valoir 
auprès  du  roi  d'Efpagne  de  l'aimer  mieux 
que  S.  Cyr ,  que  j'aime  pourtant  plus  que 
jamais.  La  tendrefle,  qui  eft  entre  les  Es- 
pagnols &  les  François  ,  eft  un  vrai  mi- 
racle ;  Dieu  tourne  les  cœurs  comme  il 
lui  plait.  Il  faut  bien  les  aimer  pour  leur 
pardonner  la  guerre  qu'ils  nous  attirent  > 
car  on  n'en  doute  prefque  plus  ici.  Vous 
n'aviés  pas  befoin  de  la  faveur  pour  en 
connoître  les  fuites.  Vous  avés  été  gelé 
de  froid  fur  un  ftrapontin  ,  pendant  que 
votre  poëte  étoit  dans  le  fond  d'un  bon 
caroffe  ;  je  voudrois  le  fervir  ,  mais  il  faut 
trouver  quelque  conjoncture  ;  je  n'ai  pas 
entendu  parler  de  fa  famille.  Adieu  ,  ne 
reviendrés-vous  pas  bientôt  ?  la  joie  que 
j'aurai  de  vous  voir  fera  bien  diminuée  , 
en  envifageant  un  fécond  adieu.  Nous 
avons  penfé  perdre  M.  Fagon  ,  &  j'en 
aï  été  bien  alarmée.  Le  roi  d'Angleterre 
s'en  ira  ,  je  crois ,  bientôt  en  l'autre  mon- 
de 
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de  ,  où  il  fera  mieux  qu'en  celui-ci  :  & 
la  pauvre  reine  pleurera  feule.  Adieu  , 
mon  cher  comte  :  je  n'ofe  écrire  à  M.  le 
duc  d'Harcourt  par  difcrétion.  Que  les 
grandes  places  font  éloignées  du  bonheur 
&  de  la  paix  / 

M, Si 

LETTRE     XIV. 

ao  martt 

QU  e  l  fpeftacle  nous  venons  d'avoir  1 
mon  cher  comte  /  Monseigneur 
aux  portes  de  la  mort ,  le  roi  faifi  de  dou- 
leur ,  toute  la  cour  dans  les  larmes.  Il 
eft  très  bien  revenu  ,  parce  qu'il  a  été 
ficouru  très  promptement ,  &  M.  Fagon 
eft  perfuadé  que.  cet  accident  fera  fans 
retour.  J'en  fuis  préfentement  plus  ma- 
lade que  lui. 


LETTRE     XV. 

à  St.Cyr  >  ce  14  tnai. 

ME.  la  comtefTe  d'Ayen  m'a  dit  qu'on 
ne  pouvoit  vous  écrire  que  très 
rarement  :  &  je  crains  que  par  la  même  rai- 
fon  vous  ne  puiffés  auffi  nous  donner  de 
vos  nouvelles  auffi  fouvent  que  je  voudrois 
en  recevoir.  J'en  ai  d'autant  plus  xl'iixU 
Tom.  V.  B 
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patience  ,  que  M.  le  maréchal  me  dît  hier 
au  foir  que  vous  vous  étiés  arrêté  dès  vo- 
tre féconde  journée.  Il  faut  vous  guérir 
de  préférence  à  tout.  Selon  ce  qu'on  nous 
mande  d'Allemagne  ,  M.  de  Villars  eft 
avec  M.  de  Bavière,  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  a  pris  Tongres.  Le  départ  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  n'eft  pas  enco- 
re fixé  ;  Mad.  fa  femme  s'eft  véritable- 
ment bleiïee  :  on  dit  que  la  maréchale 
de  Coeuvres  eft  grofle.  Je  paffe  mes  jour- 
nées à  St.  Cyr  ;  &  je  fuis  peu  inftruite 
des  nouvelles  de  la  cour.  Duché  m'a 
fait  des  reproches  de  ce  que  je  ne  l'em- 
ploie pas  pour  les  hiftoires  que  je  defire  : 
Je  lui  ai  mandé  de  s'en  prendre  à  vous, 
Athenaïs  eft  fort  agréable  :  je  l'ai  fait 
lire  pendant  mon  dîner  ,  plutôt  pour  mon 
"amufement  que  pour  en  faire  un  examen. 
Nous  irons  à  Marly  le  jour  de  l'afcenfion  ; 
il  n'y  viendra  aucune  Noailies ,  &  le  pa- 
triarche fera  feul  ;  ce  qui  eft  bien  trifte  t 
aiant  le  malheur  d'une  fi  nombreufe  fa- 
mille ;  mais  elle  va  à  Paris  pour  faire  une 
belle  entrée  au  palais,  pour  le  procès  de 
Me.  la  D.  de  Guiche.  La  fièvre  a  chan- 
gé de  conduite  ;  je  ne  l'ai  plus  quarte  ;  elle 
vient  à  fept  heures  tous  les  foirs,  mais  lé- 
gère &  courte.  On  tue  beaucoup  de  fa- 
oatiques  i  &  on  efpere  en  purger  le  Lan- 
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guedoc.  Adieu  ,  mon  cher  comte  ,  fervés 
Dieu  &  le  roi  ,  &  aimés  moi  toujours  , 
puifque  vous  vous  y  êtes  engagé  contre 
toutes  fortes  d'apparences. 


LETTRE     XVI. 

à  St.  Cyr  9  cet  s  janvier*     tr»' 

IL  y  aura  demain  quinze  jours  que  je 
fuis  enrhumée  &  en  fpeftacle  aux""" 
courtifans ,  aux  médecins ,  aux  princes  , 
careflee  i  ménagée  ,  blâmée  ,  chicanée  * 
tourmentée  ,  confidérée  ,  accablée  ,  dor- 
lotée ,  contrariée  ,  tiraillée.  Vous  ap- 
pliquerés ,  à  votre  loifir  ,  chacun  de  ces 
termes  ,  &  vous  avés  affèz  de  conoif- 
fance  de  mon  état  pour  trouver  leur  pla- 
ce. J'airnerois  encore  mieux  ,  mon  cher 
duc  ,  que  votre  convoi  fût  arrivé  à  boa 
port.  Vous  voilà  donc  déjà  en  mouve- 
ment ,  &  aparemment  pour  longtems  ; 
encore  eft-ce  le  mieux  qui  nous  puiflfè 
arriver  ;  car  il  y  a  en  Efpagne  des  révo- 
lutions qui  font  tout  craindre.  D'un  au- 
tre côté  ,  on  doit  beaucoup  efpérer  de  la 
fîtuation  où  font  les  efprits  de  Barcelo- 
ne ,  fi  Ton  nous  dit  vrai.  Je  crains  tou- 
jours l'envie  qu'on  a  de  dire  des  chofes 
agréables  j  je  compterai  fur  ce  qui  m'en 
reviendra  par  vous.   Je  ne  trouve    rien 
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à  vous  mander  de  la  cour.  Mr.  le  ma- 
réchal de  Noailles  ne  vous  laiflfera  rien 
ignorer*  Il  quitta  hier  Je  roi  pour  aller 
voir  représenter  Jofeph  ;  Me.  votre  mère 
n'en  auroit  pas  autant  fait ,  &  dès  qu'on 
quitte  ce  péïs-ci ,  on  ne  peut  plus  répon- 
dre de  ce  qui  s'y  pafïè.  Nous  allons  de- 
main à  Marly.  Madame  la  ducheflè  de 
Bourgogne  y  danfera  ,  &  j'y  prendrai  mé- 
decine ;  cependant  je  ne  l'envierai  point. 
Le  roi  eft  un  peu  enrhumé.  J'ai  entrevu 
plufieurs  fois  Me.  votre  femme.  Adieu  , 
mon  cher  duc. 


LETTRE     XVII. 

à  St.  Cyv  7  4  mars. 

VO  u  s  connoifTez  ,  Monfîeur  le  com- 
te ,  la  paffion  que  j'ai  pour  St.  Cyr  ; 
mais  vous  ne  favés  peut-être  pas  dans 
quel  détail  j'entre  fur  l'éducation  des  de- 
moifelles.  Il  faut  les  occuper  dans  une 
.  clafle  depuis  le  matin  jufques  au  foir  ,  & 
cela  n'eiî:  pas  facile  pour  les  filles  qui  ont 
dix-huit  ou  vingt  ans.  Vous  avés  vu  tout 
ce  que  j'ai  imaginé  pour  remplir  leur  mé- 
moire de  belles  &  bonnes  chofes  ,  ou  du 
moins  d'innocentes.  M.  l'abbé  de  Choi- 
ïy  a  eu  la  complaifance  pour  moi  de  fai- 
res  des  hiftoires ,  très  agréablement  écri- 
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tes ,  &  qui  leur  donnent  des  exemples  de 
vertu  y  il  a  fait  la  vie  de  David  ,  celle 
d'Efther  ;  nous  avons  ,  ce  me  femble  , 
Clotilde  ,  Arfenius  ,  &  plufieurs  autres 
dont  je  ne  me  fouviens  pas  trop  ,  mais 
qu'il  feroit  aifé  de  vous  montrer  dans  la 
tête  de  mes  filles.  Je  vous  conjure  de  vous 
défaire  pour  un  moment  de  ce  goût  ex- 
quis qui  vous  fait  dédaigner  tout  ce  qui 
n'eft  pas  très  délicat ,  de  ce  defir  de  per- 
fection que  vous  voulés  en  tout  &  que 
vous  aurés  peine  [  à  trouver  ,  &  de  des- 
cendre pour  l'amour  de  moi ,  non  à  des 
contes  de  fées  ou  de  peau  d'âne  ,  je  n'en 
veux  point ,  mais  à  lire  la  cour /aime ,  Çdu 
P.  Caujfin  3  remplie  d'hiftoires  touchan- 
tes ,  agréables  ,  véritables  ,  &  telles  que 
je  les  voudrois ,  fi  elles  étoient  mieux  en- 
chaffées  ,  ou  abfolument  détachées  i  ce 
qui  feroit ,  à  mon  avis  ,  le  plus  aifé  ;  car 
il  eft  impoffîble  de  lire  ce  livre  ,  dont  le 
defordre  des  matières  ,  la  confufion  des 
tems ,  la  grofPéreté  de  certaines  expref- 
fions ,  la  bafïèfïe  des  autres  ,  les  digref- 
fions  infupportables  &  mille  autres  dé- 
fauts qui  vous  feront  l'effet  de  l'éméti- 
que  ,  ne  permettent  pas  de  faire  ufage. 
Pour  moi,  je  n'en  ai  foutenu  que  cinq  ou 
fix  pages  ;  &  je  meurs  de  peur  que  vous 
n'en  puiffiés   lire  davantage.   Venons  au 
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fait.  N'avés-vous  pas  fous  votre  pro- 
tection quelque  bel-efprit  qui  eut  un  ap- 
pétit égal  à  fon  mérite  ,  &  qui  n'eut  point 
nan  revenu  égal  à  fon  appétit  ?  De  mon 
tems ,  cela  n'étoit  pas  fans  exemple.  Eh 
bien  }  je  voudrois  qu'il  voulût  me  faire 
de  petites  hiltoires  bien  choifîes ,  qui ,  en 
divertiffànt  de  jeunes  perfonnes  ,  ne  leur 
laiiïalTènt  dans  l'efprit  que  des  chofes 
vraies  &  raifonnables ,  qui  leur  montraf- 
fent  le  vice  puni  tôt  ou  tard  ,  &  la  vertu 
récompenfée  ?  Je  ne  voudrois  pas  ,  qu'il 
y  eut  du  merveilleux  >•  car  je  connois  le 
danger  qu'il  y  a  de  ne  pas  accoutumer 
l?efprit  à  des  mets  fimples.  Je  voudrois 
que  vous  fuffiés  le  maître  du  choix  des 
Âijets  :  je  voudrois  que  vous  péïaffiés  ces 
hiftoires ,  à  tant  la  pièce  ,  à  mefure  qu'on 
ies  feroit.  Je  fens  bien  qu'avec  de  l'ar- 
gent ,  on  n'a  pas  du  parfait ,  &  que  l'ef- 
prit ne  fë  vent  pas.  Mais  vous  traiteriés 
cela  de  manière  à  n'avoir  pas  à  péïer  un 
travail  mercenaire  ;  &  vous  envoloperiés 
*àe  toutes  vos  politeffès  les  vues  grofïie- 
res  que  je  vous  propofe.  En  voilà  aflfèz 
pour  être  entendue.  Cette  petite  lifte 
des  hiftoires  de  la  coarfainte  vous  en  don^ 
nera  une  belle  idée.  J'apprends  que  vous 
vous  portés  mieux  ;  je  ne  fai  fi  je  dois 
m'en  réjouir. 
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LETTRE     XVIII. 

5  mars. 

JE  vous  envoie  cent  louis  pour  Mr. 
Duché  ,  &  le  brevet  d'une  penfion  de 
mille  francs  que  le  roi  lui  donne  ;  &  vous 
y  pouvés  joindre  ma  promette  d'une  pen- 
fion de  moi  de  cinq  cens  francs  ,  fi  vous 
jugés  qu'il  en  ait  befoin  &  s'il  veut  bien 
la  prendre*  Bon  foir ,  Mr.  le  comte  ;  faites 
travailler  notre  bel  efprit  à  Débora  ;  il  faut 
l'avoir  de  bonne  heure. 

Madame  la  duchefïè  de  Bourgogne  en- 
voie cinquante  louis  à  M.  RouflTeau  ;  elle  en 
voudroit  donner  davantage ,  &  ne  veut  pas 
qu'on  la  remercie. 


LETTRE     XIX. 

à  St-  Cyr,*Mal. 

JE  voudrois  un  commerce  de  lettres 
avec  vous ,  M.  le  comte  ;  mais  de  quoi 
feroit-il  rempli  ?  nous  n'ofons  traiter  les 
affaires  férieufes  j  nous  n'aimons  point  les 
bagatelles  ;  nous  en  fommes  même  affés 
mal  inftruits  ;  je  ne  fuis  point  favante  ; 
vous  n'êtes  point  dans  le  fecret  de  la  con- 
duite de  St.  Cy  r  :  que  pourrions-nous  dire  * 
votre  fanté  va  fon  train;  la  mienne  décline; 

B4 
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demandés  donc  à  Mr.  de  la  Valliere  quel 
fujet  il  veut  que  nous  traitions ,  car  pour 
moi  je  n'en  trouve  aucun.  La  prudence 
rend  de  fort  mauvaife  compagnie  ,  &  la 
probité  attire  des  méchantes  affaires  ;  je 
l'ai  éprouvé  ce  matin.  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu m'eft  venu  demander  mon  approba- 
tion pour  fe  féparer  de  Me.  fa  femme.  Je 
n'ai  pu  en  confcience  entrer  dans  fes  fenti- 
mens  ;  il  eft  forti  furieux  de  mon  parloir. 
Je  pourrai  vous  inftruire  de  la  fuite  de  cet- 
te tragique  avanture  ;  mandés  m'en  de  plus 
agréables.  Je  vous  embrafîe  ,  mon  cher 
comte  ,  ôç  je  vous  ettime  trop  pour  ne  vous 
pas  aimer  tendrement. 


LETTRE     XX. 

17e*.  à  Marti  ,  2z  mau 

JE  reçus  hier  votre  première  lettre  , 
mon  cher  comte  ,  qui  me  fit  plaifir  en 
ia'apprenant  de  vos  nouvelles.  Vous  ne 
pouvés  m'en  donner  trop  fouvent  par 
rapport  à  moi  ;  mais  je  ne  veux  pourtant 
pas  abufer  de  votre  complaifance  \  &  je 
defire  que  préférablement  à  toutes  cho- 
fes  ,  vous  conferviés  votre  fanté.  On 
dit  qu'il  ne  faut  pas  s'appliquer  en  pre- 
nant les  eaux  ,  foit  en  buvant ,  foit  en 
fe  baignant  ;  &  les  lieux  où  elles  font  % 
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ne  peuvent  divertir.  Il  faut  efperer  en 
la  compagnie  ,  qui ,  de  l'humeur  dont  je 
vous  connors  ,.  fera  délicieufe.  Je  ne 
puis  vous  rendre  bon  compte  de  Me. 
votre  femme  ;  il  a  fallu  la  laiiïer  montrer 
quelque  affiduité  auprès  de  Me.  la  du- 
chefle  de  Bourgogne  ,  qui  prétend  avoir 
été  en  couche.  Je  ne  puis  parler,  &  je 
paflfai  hier  ma  journée  en  fîlence  au  mi- 
lieu des  dames  du  palais  qui  ne  font 
point  enrouées.  Je  me  promenai  deux 
fois  avec  le  roi  ,*  je  m'y  en  vais  encore 
après  avoir  entretenu  M.  de  Chamillart  0 
qui  a  bon  courage.  Il  n'y  a  rien  de  vif 
préfentement  fur  nos  affaires.  On  eft 
confolé  de  la  prife  de  Bonn  ;  on  s'y  at- 
tendent ;  la  garnifon  en  eft  fauvée.  Il  ne 
fe  fait  encore  rien  en  Italie  ,  &  on  lailïe 
repoferles  troupes  qui  font  fur  le  Danu- 
be. Les  péïfans  bovient  ici  à  la  faute 
de  M.  le  maréchal  de  Bavière  %  croiant 
ne  pouvoir  rien  dire  de  plus.  Mr.  le  duc 
eft  parti  d^ci  avec  la  fièvre  ;  Madame  la 
duchefle  Ta  fuivi  i&  fur  ce  que  le  roi  lui 
dit  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'elle  n'allât ,  en 
arrivant  à  Paris-,  tout  droit  à  Topera  ,  el- 
le^ répondit  ;  »  fans  doute  ,  fi  cela  me 
»  fait  plaifir.  Belle  réponfe  qui  ne  pour- 
roit  être  aflTés  louée  ;  mais  le  roi  n'y.  eft 
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pas  accoutumé.   Adieu  ,  Mr.  le   comte 
voici  le  miniftre. 


LETTRE     XXL* 
1 70),  à  Verfailles ,  ce  %7  mai. 

On  frère  eftmort  à  Vichy,  le  22 


M 


de  ce  mois  ;  c'eft  une  confolation 
pour  moi  d'aprendre  qu'il  a  eu  de  grands 
ientimens  de  piété  ;  j'efpére  que  Dieu  lui 
aura  fait  miféricorde.  La  comteiïè  d'A- 
yen  ,  que  j'ai  vue  un  moment  ce  matin  , 
m'en  a  paru  fort  touchée.  Me,  de  Noail- 
les  Ta  emmenée  à  Paris  pour  voir  fa  mè- 
re. On  ne  peut  trop  tôt  finir  ces  fcènes- 
là,  inutiles  aux  morts  &  importunes  aux 
vivans.  M.  le  duc  de  Bourgogne  part  de- 
main au  matin  :  mais  ne  vous  inquiétés 
point  ;  vous  aurés  le  tems  d'arriver  7 
avant  qu'il  fe  paffè  rien  de  confidér able  > 
peut-être  y  ferés-vous  affèz  tôt  pour  vous 
bien  ennuïer.  Je  ne  puis  vous  dire  com- 
bien j'ai  reçu  de  marques  de  bonté  & 
d'attention  de  M.  de  Noailles  &  de  Me. 
la  ducheiïe  de  Guiche.  Je  veux  bien  leur 
être  obligée,  mais  je  fuis  fâchée  des  pei- 
nes que  je  leur  ai  données.  Adieu  ,  mon 
cher  comte  3  j'ai  un  peu  mal  à  la  tête  ; 
du  relie  je  me  porte  aflfez  bien. 


DE    M  A  INTENON,  }$ 


LETTRE     XXII. 

VOus  êtes  peut-être  un  peu  caufe  de 
ma  diligence.  Je  n'aime  point  à  di- 
re adieu  aux  gens  qui  ne  me  font  pas 
indifférens ,  &  vous  ne  me  Têtes  point. 
Allés  donc  ,  mon  cher  neveu  ;  ce  nom 
m'eft  plus  cher  encore  qu'il  ne  m'eft  fa- 
vorable :  allés  fous  les  yeux  de  Dieu  ,  qui 
ne  vous  abandonnera  pas  --,  vous  aurés  la 
bénédi&ion  de  notre  faint  pafteur  ,  & 
mes  indignes  prières.  Ecrives  moi  fou- 
vent ,  aies  foin  de  votre  fanté  ,  comptés 
fur  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous  \  & 
revenez  comblé  de  gloire  &  chargé  de 
lauriers. 


LETTRE     XXIII.  * 

à  St.  Cyr  ,  ce  9  Juin.      ,  ?Q^ 

J'Ai  pleuré  M.  d'Aubigné  ;  il  étoit  mon^ 
frère  ,  &  il  m'aimoit  fort  ;  il  étoit  bon™ 
dans  le  fond  ;  mais  il  avoit  vécu  dans  de 
fi  grands  defordres ,  que  je  puis  dire  qu'il 
ne  m'a  donné  ,  en  toute  fa  vie  ,  d'autre 
joie  que  ceile  d'être  mort  faintement  i 
c'efl  un  des  grands  exemples  de  la  bonté 
&  de  la  mi&ricorde  de  Dieu.  Il  a  tenu 
des  difccurs  très  édifians  &  qni  partaient 

B6- 
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de  Ion  cœur  ;  vous  favés  qu'il  n'étoit  pas 
grand  parleur.  Madame  la  comteffè  d'A- 
yen  a  paru  véritablement  affligée  ,  fans 
rien  exagérer.  Je  ne  puis  affèz  remercier, 
Dieu  de  pouvoir  vous  écrire  avec  autant 
de  liberté  d'efprit  que  j'en  ai ,  malgré  une 
fi  grande  affliction  dans  le  cœur.  C'étoit 
une  grande  fagefle  à  votre  âge  d'être  au- 
deffus  des  folies  du  monde  autant  que 
Vous  l'êtiés  :  mais  que  cette  fageiïè  foit 
préfentement  la  fagefTe  d'enhaut ,  c'eft 
qn  bonheur  pour  vous  &  pour  ceux  qui 
vous  aiment  y  auquel  je  ne  m'accoutume 
point  r  &  dont  nous  ne  pouvons  avoir 
aiïèz  de  reconnoiiTance,  Ma  fanté  eft 
toujours  languiflTante  $  mon  tempérament 
a  toujours  été  alTez  délicat  ;  l'âge  &  les 
chagrins  ne  le  fortifient  pas  ;  c'eft  beau- 
coup que  je  ne  fois  pas  réduite  dans  un 
lit,  où,  parla  fituation  où  je  fuis  ,  je 
fouffrirois  beaucoup.  Ce  lieu-ci  m'eft 
d'une  grande  confolation  ;  j'y  fais  près 
de  Dieu  ,  loin  du  monde  y  en  paix  ,  en  li- 
berté. Duché  m'a  fait  des  reproches  de 
ce  qu'il  ne  travailloit  pas  pour  St.  Cyr.  Il 
m'a  envoie  une  hiftoire  courte  &  alïèz 
jolie.  M.  le  maréchal  fe  ruine  en  mufique 
pour  moi  ,  &  contribue  au  chant  des 
himnes  &  des  cantiques  que  St.  Paul  coii- 
feiile  aux  chrétiens*  J'efpere  que  la  piété 
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vous  unira  avec  notre  prince  * ,  quoique 
jufqu'ici  il  nous  l'ait  montrée  fort  fauvage. 
Adieu  ,  mon  cher  comte  ,  je  fuis  bien  fâ- 
chée de  vous  aimer  autant  que  je  fais  3 
n'étant  point  à  portée  de  jouir  de  votre 
commerce. 


LETTRE     XXIV. 

à  Ver  faille  s  ,cen  Juin.      1 7*3* 


MON  frère  n'a  fait  aucun  teftament" 
en  forme  ;  mais  il  a  chargé  fon 
confefleur  "j*  ,  fort  honnête  homme  , 
connu  &  eftimé  de  notre  cardinal  ,  de 
me  dire  fes  dernières  volontés  qu'il  fit  é- 
crire.  Cela  confirte  en  7  ou  8  mille  francs 
diitribués  à  Manfeau  ,  à  qui  il  devoit ,  & 
à  tous  fes  domeftiques.  Il  y  a  cent  louis 
à  chacun  des  principaux  ,  &  vingt  à  cha- 
que homme  de  livrée.  J'ai  envoie  cette 
lifte  à  Me.  d'Aubigné  qui  l'a  fait  païer 
fur  le  champ  de  très  bonne  grâce.  Je  vous 
avois  regardé  d'abord  comme  l'héritier  , 
&  cela  ne  me  fefoit  pas  craindre  de 
Tembarras  ;  mais  Mr.  Voifin  ,  qui  a  bien 
voulu  entrer  dans    cette  affaire  ,  m'a  dit 

*  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
t  M.   Madot .j  depuis  évêque  de  Châlons  fia 
Saône* 
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qu'il  falloit  avant  toutes  chofes  : 

i  »  juin. 
que  Me.  d'Aubigné  trouvât  fes  reprifes 
&  fon  douaire.  Elle  retrouve  tout  ;  ce 
qui  mra  fort  furpriiè  ,  car  je  croiois  qu'il 
y  avoit  plus  de  defordre  dans  la  fuccef- 
fion  de  mon  pauvre  frère.  Il  n'avoit 
mangé  du  bien  de  fa  femme  que  douze 
mille  francs.  Dans  cette  occafion  ,  Me. 
d'Aubigné  n'a  rien  caché  ;  elle  a  remis 
dans  la  communauté  tout  ce  qui  eft  chez 
elle  ,  &  même  de  l'argent  comptant.  El- 
le a  donc  tout  ce  qui  lui  étoit  dû  ,  &  de- 
meure avec  fon  bien  ,  qui  va  à  près  de 
quarante  mille  écus ,  fon  douaire  ,  &  fix 
mille  francs  de  penfion  du  roi  que  je  me 
fuis  preflee  de  lui  faire  donner  r  croiant 
qu'elle  n'auroit  rien.  Je  ne  m'en  repens 
pas  \  car  outre  que  je  fuis  contente  d'el- 
le ,  il  ne  convient  pas.  que  votre  belle- 
mère  foit  ctafts4!indîg'ençe.  Mr.  le  M.  de 
Noailles  me  fit  dire  que  vous  lui  paieries 
fon  douaire  fur  le  gouvernement  ;  c'eft 
une  honnêteté  dont  j'ai  été  touchée  com- 
me je  le  dois ,  mais  il  n'en  eft  plus  ques- 
tion. Elle  aura  plus  de  douze  mille  livres 
de  rente  ;  &  c'en  eft  affez.  M.  Voifin  va 
finir  toutes  ces  affaires.  Voilà  ,  mon  cher 
comte  ,  ce  qui  s'eft  paffe.  Je  n'y  ajouterai 
pas  les  dits  &  les  redits  des  dames  fur  l'ec- 
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cléfiaftique  qui  a  fervi  au  faiut  de  mon 
frère  autant  qu'un  homme  peut  y  contri- 
buer ;  il  a  pris  de  l'argent  ;  il  s'entendoit 
avec  un  domeftique  ;  il  vous  fait  un  faux 
rapport  des  volontés  du  défunt  ;  c'eft  en- 
fin ,  mon  cher  comte  ,  toutes  les  miferes  , 
toutes  les  injuftices ,  toutes  les  fottifes  du 
monde.  Ce  valet ,  dont  on  parle  ,  eft  un 
tréfor  que  je  voudrois  pouvoir  placer.  Il 
eft  pieux  ,  fidèle  ;  intelligent  :  c'eft  fur 
l'argent  qu'il  avoit  entre  les  mains ,  que 
les  difpofitions  de  mon  frère  ont  été  péï- 
ées  ;  il  y  en  a  encore  eu  de  refte  ;  &  il. 
l'a  rendu  ,  pouvant  cacher  le  tout  ,  s'il 
i'avoit  voulu.  Ces  mêmes  dames  ont  en- 
tendu dire  qu'il  y  avoit  de  l'argent  comp- 
tant ,  ou  dans  un  coffre  fort  ,  ou  chez 
quelque  homme  d'affaires.  On  srinquié- 
te  ,  on  cherche  ,  on  les  nomme  tous  pour 
en  faire  couper  quelqu'un  ;  &  on  ne  trou- 
ve rien.  Voici  le  fecret  ,  que  je  vous  dé- 
mande de  garder  fans  aucune  exception* 
Il  eft  vrai  que  mon  frère  m'a  envoie  un 
billet  de  dix-neuf  mille  livres ,  me  priant 
de  faire  péïer  quelques  dettes  à  Cognac 
&  quelques  reftitutions  que  la  délicateffè 
de  fa  confcience  lui  prefcrivoit  plus  que 
la  probité  ,  &  d'emploier  le  refte  ,  s'il  y  en 
a,  en  bonnes  oeuvres  &  prières  pour  lui. 
Vous  pouvés  vous  y  oppofer  j   mais  je 
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doute  que  vous  le  fafïîez  ;  je  vous  prie 
donc  d'écrire  ,  que  je  vous  ai  rendu  un 
compte  exaft  de  tout  ,  &  que  vous  ne 
voulés  pas  qu'il  en  foit  parlé  davantage. 
Adieu  ,  je  fuis  fi  lafle  ,  que  pour  aujour- 
dui  je  ne  puis  vous  dire  autre  chofe. 


•s 


LETTRE     XXV. 

1705.  A  Marly  ,  3.  Juillet. 

I  je  vous  avois  écrit  ,  hier  au  ma- 
tin ,  je  vous  aurois  mandé  que  je  me 
croiois  guérie  >  mais  la  fièvre  me  reprit 
hier  contre  toute  régie  &  toute  raifon. 
J'ai  reçu  votre  lettre  fur  la  fuite  de  la 
mort  de  mon  frère.  Je  ne  fuis  point  fur-- 
prife  de  tout  ce  que  j'y  ai  trouvé  ;  je  vous 
fai  le  cœur  noble  &  bien  fait.  Je  ne  m'en 
fervirai  pas ,  parce  qu'il  n'y  a  nulle  raifon 
de  le  faire  \  s'il  y  en  avoit  y  j'en  uferois 
avec  confiance  ;  &  ce  n'eft  pas  peu  pour 
xiioi  ;  car  l'expérience  m'a  appris  qu'il  y  a 
beaucoup  de  gens  prodigues  ,.  &  peu  de  de- 
fintéreflTés. 

Vous  me  ferés  plaifir  de  me  mander 
des  nouvelles  en  détail  de  notre  grand- 
duc.  On  m'en  a  dit  tout  le  bien  que 
vous  m'en  écrives  ;  mais  vous  ne  m'écri- 
ves pas  qu'il  fe  renferme  fouvent  ;  on 
mande  qu'il  fait  merveilles- ,  quand  il  fe 
montre* 
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Il  nous  revient  auffi  que  votre  maré- 
chal de  Tallard  fe  fait  aimer  &  eftimer 
de  tout  le  monde.  Je  fouhaite  qu'il  foit 
heureux  dans  tout  ce  qu'il  entreprendra. 
Adieu  ,  vous  voies  bien  que  je  ne  fuis  pas 
en  auffi  bonne  fanté  qu'à  St.  Cyr. 


LETTRE     XXVI. 

À  Versailles  >  ce  3 ,  août* 

J'A  1  grand  regret  à  l'empreifement  que 
vous  avés  eu  de  partir  ,  &  encore 
plus  au  confentement  qu'on  y  a  donné  ; 
car  nous  ne  voions  guères  d'apparence  à 
la  guerre  ,  où  vous  êtes.  Je  ferois  en- 
core plus  affligée  de  votre  abfence  ,  fi 
je  vous  voiois  plus  fouvent  ;  mais  c'eft  à 
quoi  il  ne  faut  plus  penfer.  La  meute 
augmente  tous  les  jours  ;  je  trouve  des 
relais  par-tout  ;  &  je  fuis  véritablement 
aux  abois  ;  la  figure  des  cerfs  m'a  tou- 
jours fort  touchée  en  me  l'appliquant  z 
&c  j'en  ai  une  tendrefïè  pour  eux  qui  me 
met  dans  leurs  intérêts  contre  celui  des 
çhaffeurs.  Je  fus  afïèz  hardie  ,  il  y  a 
quelques  jours  à  Marly  ,  pour  prendre  la 
comteffè  de  Grammont  ,  Me.  de  Dan- 
geau ,  &  Me.  d'Hudicourt  pour  me  pro- 
mener avec  elles  à  Choify  &  me  tirer 
par-là  de  ma  chambre  qui  fe  remplit  tous 
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les  jours   de  plus   en  plus.  A  peine  eû- 
mes-nous fait  vingt  pas  ,   que  nous  voilà 
au  milieu  de  la  chafïe  ;  nous  ordonnâmes 
au  cacher  de  l'éviter  ;  mais  mon  étoile 
fut  plus  forte  que  mes  ordres ,  &   nous 
ne  pûmes  dire  quatre  paroles  fans  être  in- 
terrompues par  la  joie  &  par  Pardeur  des 
chaffeurs.  Il  faut  renoncer  à  tout  >  m'a- 
bandonner  aux  chaffeurs  ,  &   me  renfer- 
mer le  plus  que  je  pourai  à  St.  Cyr.  Je 
vous  affure  ,  mon  cher  comte ,  que  vous 
êtes  celui  qui  me  donnez  le  plus  de  re- 
gret à  la    fociété.    Vous  m'en    avés  ré- 
veillé le  goût  ,  qui  étoit  aflez  amorti  ; 
mais  voilà   affèz    donner  à    mon  amour 
propre  >  parlons    des   autres.  Votre   roi 
d'Efpagne  veut  aller  à  la  guerre  ,  &  en 
écrit  au  roi  d'une  manière  fort  preflan- 
te  &  fort  noble.     J'ai   peine     à     croire 
qu'on  lui  ait  donné  ce  confeil  ;  &  fi  ce 
fentiment  vient  de  lui-même  ,  il  eft  d'un 
très  bon  augure.  Le  roi  en  a  été  ravi  > 
&  Mr.  Le  D.  de  Bourgogne  r  très  ferieux* 
J'ai  fait   pour  Duché  ce  que  vous  m'a- 
viés  demandé.     M.  de     Pontchartrain  a 
été  en  cette  occafion  le  plus  poli  de  tous 
les  hommes  ;  il  a  été  chez  Duché  ,  qui 
fe  trouva  trop  honoré  que  Mr.  de  Pont- 
chartrain vint  lui-même  le  mener  à  la  baf- 
tille  ;  car  il  ne  lui  paffa  pas  autre  chofe 
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par  l'eiprit.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous 
rende  compte  de  tout  ce  qui  s'eit  paflTé  là- 
deflus.  Abfalon  fera  achevé  dans  quinze 
jours.  Je  vous  embraiïè  ,  mon  cher  neveu  > 
aufïi  tendrement  que  fi  vous  étiés  mon  fils. 
Je  vous  prie  de  faire  mes  complimens  à  vo~ 
tre  général. 


LETTRE     XXVII. 

a  avril. 

J'A  i  déjà  commencé  à  lire  te  fermon  ,a 
&  je  le  trouve  tel  que  je  l'ai  entendu  > 
}'ai  beaucoup  de  reconnoiffànce  de  la 
complaifance  que  votre  ami  a  pour  moi 
dans  cette  occafion  ;  &  je  vous  fuis  très- 
obligée  ,  mon  cher  duc  ,  d'en  avoir  été 
le  folliciteur.  Me.  de  St.  Geran  m'a  af- 
furée  cet  après-dîné  ,  que  l'air  de  St. 
Germain  vous  a  déjà  fait  du  bien.  J'ai 
peine  à  croire  un  effet  fi  prompt  :  mais 
j'efperebien  que  vous  y  ferés  mieux  que 
dans  votre  entrefol.  Je  ferai  mon  pofïi- 
ble  pour  vous  aller  voir  de  Marly.  Dans 
l'état  où  nous  fommes  ,  c'eft  de  vous 
que  j'attends  des  confolations  courageu- 
fes.  Je  ne  fuis  point  d'avis  que  vous  de- 
mandiés  à  y  venir  fi  vous  êtes  malade  ; 
vous  y  aurés  plus  de  peine  que  de  plaifir. 
Si  vous  êtes  mieux  ,  oii  dira  que  vous 
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vous  portés  très  bien  ;  vous  connoiffes 
les  courtifans.  Je  ne  voulois  pas  répon- 
dre devant  Me.  de  Beaumanoir.  Bon 
foir ,  Mr.  le  duc  ,  je  vous  embraffè  tous 
deux.  J'ai  paffe  la  journée  à  Verfailles  , 
à  caufe  de  la  médecine  du  roi.  Il  y  a 
treize  heures  que  je  fuis  en  compagnie  : 
vous  n'en  avés  peut-être  pas  affes  :  ainfi 
font  difpofées  les  chofes  du  monde. 

**  avril. 

Rien  n'eft  fi  mal  à  propos  pour  tout 
le  monde  ,  que  le  voïage  de  Me.  de  la 
Valliére  :  &  rien  n'eft  plus  trifte  &  plus 
fâcheux  que  d'être  obligée  de  fe  conduire 
contre  la  raifon.  Chacun  porte  fon  fardeau. 
Le  roi  a  bien  la  goutte  ,  &  voici  deux  nuits 
fans  fommeil.  Notre  princeflè  ne  fe  confole 
point.  Je  me  porte  aflez  bien  ,  &  je  ne 
changerai  jamais  pour  vous.  Je  vous  em- 
braffè de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     XXVIII. 

s7©î»  à  Marly  ,  ce  i  »  feptembre. 

MAdame  la  comteiFe  d'Ayen  nous 
dît  adieu  hier  ;  elle  part  de  tout 
fon  cœur  ,  &  mérite  que  vous  acheviés 
d'en  faire  une  femme  raifonnable.  Elle 
eft  en  bon  chemin  ,  mais  elle  en  a  enco- 
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re  à  faire.  Je  vous  affure  ,  mon  cher 
comte  ,  que  je  fens  toute  ma  tendreffè 
revenir  à  mefure  qu'elle  revient  ,  &  que 
je  fuis  ravie  de  la  voir  digne  de  vous. 
Elle  a  eu  envie  d'une  demoifelle  de  St. 
Cyr  pour  lui  tenir  compagnie.  Me.  la 
duchefle  de  Guiche  Ta  encouragée  à  me 
la  demander  ;  elle  doit  en  mener  une  qui 
en  eft  fortie  ,  il  y  a  déjà  longtems  ;  jugés 
de  l'eftime  que  j'ai  pour  vous  &  pour 
elle  de  vous  confier  des  filles  que  je 
regarde  comme  miennes.  Achevez  de 
vous  guérir  ,  s'il  eft  poflible  ;  donnez  tout 
le  tems  qui  fera  néceflaire  pour  vos  re- 
mèdes. La  langueur  eft  toujours  fâcheu- 
fe  ,  mais  je  la  trouve  infupportable  dans 
la  jeuneffè.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  puifFe  rien  faire  de  plus  en  Allema- 
gne que  ce  que  vous  avés  fait.  Mr.  le 
duc  de  Bourgogne  aura  ,  je  crois  ,  quit- 
té l'armée  plutôt  que  vous  ;  foiez  donc 
en  repos  ;  &  croiez  que  je  vous  aime  ten- 
drement ,  parce  que  je  vous  eftime  beau- 
coup. 


LETTRE     XXIX. 

le  11  mars.  1704. 
I  l  e  P.  Maffîllon  connoifïbit  St.  Cyr- — a 
autant  que  je  le  connois ,  il  n'auroit""" 
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pu  choifîr  un  fujet  plus  convenable  ;  & 
s'il  avoit  parlé  devant  le  roi  &  toute  la 
France ,  il  n'auroit  pu  faire  un  plus  beau 
fermon.  Jamais  on  n'a  montré  la  vertu 
fi  aimable,  fi  refpefrable  ,  ni  donné  plus 
d'horreur  du  vice  ;  mais  quel  dommage  , 
mon  cher  duc  ,  qu'une  telle  iniiruftion 
ne  dure  qu'un  moment  .,  dans  lequel  il 
prononce  avec  tant  de  rapidité  ,  &  avec 
une  fi  pradigieufe  quantité  de  chofes  à 
retenir,  que  les  unes  font  oublier  les  au- 
tres /  Je  voudrois  bien  vous  piquer  de 
jaloufieen  vous  difant  qu'en  parail  cas  , 
Mr.  le  cardinal  obtint  un  fermon  par 
écrit.  N'auriés-vous  pas  bien  autant  de 
crédit  fur  un  homme  que  vous  aimez  & 
admirez  ,  &  ne  répondrez-vous  pas  fur 
ma  parole  que  ce  fermon  ne  fera  ni  vu  , 
ni  copié  ?  Mais  après  avoir  parlé  pour 
St.  Cyr  &  pour  moi  ,  il  faut  fonger  au 
bien  public  ,*  ces  fermons  ne  feront-ils  pas 
imprimés  quelque  jour  ? 

Ne  m'écrives  point ,  fi  la  poflure  vous 
fatigue  ;  mais  dites  à  ma  nièce  de  m'é- 
crire  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  & 
des  fiennes.  Elle  a  ,  ce  me  femble  ,  affèz 
de  loifir  pour  prendre  ce  foin-là.  Je  me 
porte  afïèz  bien  préfentement. 
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LETTRE     XXX. 

A  Marly ,  ce  %7  avril.       i  roj. 

JE  ne  doute  pas  que  Mr.  le  Maréchal  — ^ 
ne  vous  inltruife  exa&ement  de  la  fan- 
té  du  roi  &  de  toutes  les  autres  nouvel- 
les. Ainfi  je.  me  retrancherai  à  vous  di- 
re des  miennes  ,  qui  font  affez  mauvaifes 
pour  mériter  auffi  bien  qu'une  autre  d'ê- 
tre à  Bourbon.  Si  j'habite  encore  long- 
tems  la  chambre  du  roi  ,  je  deviendrai 
paralitique.  Il  n'y  a  ni  porte  7  ni  fenêtre 
qui  ferme.  On  y  eft  battu  d'un  vent ,  qui 
me  fait  fouvenir  des  ouragans  de  l'Amé- 
rique. Il  faut  un  peu  parler  de  foi  quand 
on  a  voïagé.  J'ai  un  rhumatifme  dans 
la  tête  &  fur  tout  le  refte  de  ma  perfon- 
ne  ;  &  comme  je  n'ai  que  le  tems  de  mon 
habillement  ,  je  m'en  fers  pour  di&er 
cette  lettre  à  Nanon.  Je  ferai  bien  con- 
tente ,  fi  vous  continuez  comme  vous 
avez  commencé  ;  car  j'ai  déjà  reçu  une 
lettre  de  Mlle,  de  Gralin  ,  une  de  ma 
nièce  ,  &  une  de  vous.  Adieu  ?  Mr.  le 
duc.  Je  vous  recommande  M.  Treil  >  con- 
feflTeurdeSt.  Cyr  &  de  Madame  d'Hu- 
dicourt  ,  très  honnête  homme  ,  &  que  . 
j'aime  fort.  Faites  lui ,  je  vous  prie  ,  les 
honneurs  de  Bourbon  ,  le  mieux  que  vous 
pourrez. 
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LETTRE     XXXI. 

«roi»  A  St.  Cyr  ,  ce  }  mai. 

"  '  1  E  roi  a  toujours  la  goutte  ;  mais 
.1  J  comme  elle  eft  affez  douce  pour  lui 
laiflfer  la  liberté  de  fe  faire  porter  dans  fes 
jardins ,  il  ne  peut  fe  réfoudre  à  quitter 
Marly.  D'un  autre  côté  ,  il  voit  bien  des 
gens  qui  s'y  ennuient,  &  penfe  à  aller  paC- 
fer  quelque  jours  à  Trianon.  Je  ne  viens 
plus  ici  que  des  momens  ;  ce  qui  fait  que 
je  n'y  trouve  guéres  plus  de  loifir  qu'ail- 
leurs. Je  vous  affure  que  fi  je  ne  vous  écris 
pas ,  je  n'en  penfe  pas  moins  fouvent  à 
vous  ,  &  que  je  vois  mille  chofes  tous 
les  jours  qui  m'en  font  fouvenir.  Ce  n'eft 
pas  toujours  par  la  reffembiance.  J'ai  bien 
plus  d'inquiétude  pour  M.  Fagon  que  pour 
le  roi.  Le  pauvre  homme  ,  pour  remplir 
fon  devoir ,  n'a  pas  dormi  depuis  quinze 
jours  >&paiïè  toutes  les  nuits  à  veiller  la 
plus  petite  maladie  qu'on  puiffè  avoir. 
Je  me  trouve  auffi  affèz  fatiguée  d'une 
afïiduité  ,  qui  ,  me  tirant  de  ma  niche 
&  m'expofant  au  vent ,  me  donne  bien 
des  rhumatifmes.  La  patience  eft  une  ver- 
tu qui  nous  eft  bien  néceffaire.  Portez 
vous  bien  ,    mon  cher  duc  ,  &  ce  fera 

une 
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une  grande  confolation  pour  moi.  Je  vous 
ai  déjà  recommandé  M.  Treilh.  Madame  de 
Montefpan  part  inceffamment  pour  Bour- 
bon. Ce  font  des  mérites  différens.  Je  ne 
vois  rien  de  nouveau  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y 
a  beaucoup  d'argent  à  Paris  ,  &  que  nous 
ne  fommes  pas  fi  mal  que  nos  ennemis  le 
croient  ,  &  que  nous  le  difons  fouvent 
nous-mêmes.  Je  n'ai  point  encore  vu  le 
marquis  de  la  Valliere  ,  &  j'ai  été  fâchée 
qu'on  ne  lui  ait  pas  permis  de  venir  à  Mar- 
ly.  Il  m'a  envoie  une  lettre  de  M.  de  Tal- 
lard.  Je  vous  embraffe  ,  &  mets  Me.  la 
marquife  de  la  Valliere  avec  vous  deux. 


LETTRE     XXXII. 

A  St.  Cyr  ,  ce  6  mai.      ï70^^ 

COmme  je  vous  crois  bon  ferviteur  55S 
du  roi ,  mon  cher  duc  ,  je  fongeai 
hier  au  foir  bien  vite  à  vous  fur  la  bonne 
nouvelle  qui  nous  eft  venue  d'Efpagne* 
Dieu  veuille  qu'elle  ait  d'heureufes  fui- 
tes ,  &  foutenir  fur  le  trône  ce  jeune  roi 
qu'il  y  a  mis  /  Je  n'ai  point  vu  une  plus 
grande  joie  que  celle  de  Me.  la  duchefïè 
de  Bourgogne.  Elle  aime  la  reine  fafœur 
bien  véritablement.  J'ai  reçu  un  mot  de 
vous  fur  les  bonnes  fêtes  :  vous  avez  rai- 
Tom.  V.  C 
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fon  de  ne  me  pas  écrire  de  longues  lettres  : 
mais  j'ai  de  la  peine  d'avoir  fi  peu  de  com- 
merce avec  vous.  Je  me  porte  bien  :  un 
heureux  fuccès  en  Flandre  me  rajeuniroit. 


LETTRE     XXXIII. 

à  S.  Cyr,  ti  mai. 

J'Etois  ici  bien  tranquillement  pour  y 
foiemnifer  Pafcenfion  :  mais  mon  étoi- 
le pour  la  cour  y  a  conduit  notre  aimable 
princefle  ,  qui    promené  le  plus  qu'elle 
peut  fon  inquiétude.  Elle  a  de  la  peine  à 
fe  confoler  de  Mr.  fon  fils ,  &  elle  joint 
à  cette  douleur  un  defir  de  s'amufer  ,  qui 
n'eft    jamais   fatisfait.  Mon    antichambre 
eft  pleine  de  fes  dames  qui  s'ennuient  de 
leur  côté  :  &    toute  la  douceur   de   St. 
Cyr  ne   peut    réfifter  à  l'amertume  que 
les  courtifans ,  hommes  &  femmes ,  traî- 
nent avec  eux.  J'ai  dit  que  j'avois  à  fai- 
re ,  &  je  fuis  venue  vous  écrire  ce  que 
je  vous   dirois  fi  je  vous   voïois.     Heu- 
reux ,  mon  cher  duc  ,  ceux  qui  ne  cher- 
chent plus  rien  ,  &  qui  ont  tout  trouvé  le 
jour  qu'ils  fe  font  donnés  à  Dieu  ,  &  ont 
quitté  le  monde  dans  leur  cœur  ,  quoi- 
qu'obligés  à  y  laiffèr  leur  corps  /  Vous 
nous  avez  un  peu  allarmés  :  cependant 
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la  lettre  de  Me,  la  M.  de  la  Valliere  me 
raflura  d'abord.  Pourquoi  la  ducheflè 
de  Noailles  fe  prépare-t'elle  toujours  à 
prendre  les  eaux  ,  &  n'en  prend-t'elle  ja- 
mais ?  On  m'a  dit  que  vous  avez  Me» 
de  Montefpan  :  comment  vous  en  trou- 
vez-vous ?  Je  n'entends  point  parler  de 
Mr.  Threil.  N'elt-il  point  encore  arri- 
vé ?  La  compagnie  de  Bourbon  eft  fort 
mêlée.  J'ai  parlé  encore  une  fois  à  M. 
de  Maulevrier.  J'ai  une  grande  confian- 
ce en  lui  fur  votre  compte.  Je  ne  puis 
traiter  en  étranger  votre  ami  intime. 
Vous  feriez  bien  indigné  fi  vous  faviés  ce 
que  je  fai.  Les  hommes  font  bien  mépri- 
fables  ,  &  en  vérité  ,  ne  valent  guéres 
mieux  que  les  femmes.  Je  ne  vous  dis 
point  de  nouvelles.  Je  fuis  perfuadée 
que  vous  en  favez  plus  que  moi.  Pour- 
quoi ne  dictés-vous  pas  pour  m'écrire  de 
plus  longues  lettres  ?  N'avés-vous  point 
le  courage  de  badiner  un  peu  ?  M.  de 
Bonrepaux  ne  vous  rejouït-il  pas  ?  Il  m'a 
paru  férieux ,  &  pourtant  affèz  plaifant. 
Adieu  ,  mon  cher  duc.  Je  me  porte 
affèz  bien.  Ne  vous  inquiétés  pas  de 
moi,  je  vous  en  conjure.  Je  ne  fuis  pas 
trois  jours  en  fanté  ,  &  je  n'ai  point  de 
mal  qui  dure  trois  jours  :  ainfi  on  ne  fait 
jamais  l'état  où  je  fuis.  Je  le  trouve  très 
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bon  quand  j'en  vois  tant  d'autres  pires 
que  le  mien.  Le  roi  a  la  goutte  fans  dou- 
leur ,  &  il  n'y  a  pas  eu  fujet  de  la  moin- 
dre inquiétude  fur  fon  mal.  Mes  compli- 
mens  à  vos  dames  &  à  M.  de  Bonrepaux. 
Je  vis  hier  la  harangue  de  notre  cardinal  : 
je  n'ai  jamais  rien  lu  de  fi  parfait. 


v 


LETTRE     XXXIV. 

à  St.  Qyr  ,  ce  6  Juin. 

O  u  s  avés  grande  raifon  de  ne  pas 
vouloir  badiner  avec  des  gens  fi 
fujets  à  occafionner  des  contretems  %  & 
fur-tout  dans  les  conjonctures  préfentes. 
Les  affaires  de  la  Mofelle  me  donnent  de 
grandes  inquiétudes  ,  &  je  vous  connois 
affez  bon  François  pour  ne  pas  douter 
des  vôtres.  Le  côté  d'Efpagne  va  très 
mal ,  &  je  crains  que  Me.  la  princefle 
des  Urfins  n'y  arrive  trop  tard.  Je  ne  fai 
fi  elle  auroit  racommodé  quelque  chofe  , 
il  y  a  trois  mois  :  mais  il  n'eit  pas  vrai- 
femblable  qu'elle  y  reuffiire  aujourdui.  Je 
reçois  fouvent  des  lettres  de  la  reine  qui 
font  très  furprenantes.  On  vous  aura 
mandé  le  voiage  de  nos  princes  :  ils  re- 
viennent aujourdui.  Notre  chère  prin- 
cefle commence  à  me  faire  peur  :  elle  a 
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unegrofleur  dans  le  ventre  ,  &  devient 
fi  maigre  ,  que  je  crains  que  fon  mal  ne 
foit  confidérable.  Je  lui  dirai  tout  ce  que 
vous  me  mandez  pour  elle  :  furement  elle 
y  fera  fenfible  :  car  vous  favez  comment 
elle  eft  pour  vous.  Le  roi  a  toujours  la 
goutte  ,  mais  du  refte  il  fe  porte  fort  bien  : 
il  eft  allé  aujourdui  à  Marly ,  &  je  fuis 
venue  ici  pour  me  repofer  du  délicieux 
féjour  de  Trianon ,  où  j'ai  enfin  une  cham- 
bre très  faine.  Du  refte,  il  fait  un  froid 
infuportable  &  bien  nuifible   aux  fruits  de 
la  terre.  S'il  continue  ,  que  deviendra  tout 
ce  pauvre  peuple  .*  Je  me  fais  une  aflez 
agréable  idée  de  votre    vie  :  &  je  crois 
que  fi  vous  ne  receviez  point  dé  nouvel- 
les de  la  cour ,  vous  feriez  fort  à  votre 
aife.  Je  ferois  bien  fâchée  d'avoir    en- 
core à  vous  prodiguer  mes  vifites  :  il  vous 
en   coutoit   trop    cher.    Mais  vous  ave2 
affèz  connu   mes    fentimens  pour  vous  , 
mon  cher  duc  ,  pour  y  compter  pour  tou- 
jours. Ils  font  indépendans  de  ma  con- 
duite ,  qui  eft  fouvent  peu  conforme   à 
mes  inclinations.  Mes  complimens  à   M. 
de  Bonrepaux  :  c'eft  une  lettre  de  lui  qui 
m'a  donné  quelque  envie  d'être  à  Bour- 
bon :  &  ne  vous  en  déplaife  ,  ce  n'eft 
point  Me.  de   Montefpan  que  j'y  crain- 
drois. 
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LETTRE     XXXV. 

à  Sr .  Cyy  ,  ce  u  Juin. 

MR.  de  Bonrepaux  d'une  part  &  M. 
Threil  de  L'autre  m'ont  bien  dit 
de  vos  nouvelles  :  mais  ils  ne  s'accordent 
pas  tout  à  fait.  Le  premier  vous  trouve 
fort  bien  ,  &  le  fécond  vous  croit  mieux. 
Ils  s'accordent  davantage  fur  la  grande 
piété  &  la  merveilleufe  conduite  de  Me. 
Jaducheiïè.  Dieu  veuille  qu'ils  difent  vrai, 
&  que  ce  foit  pour  toujours  ! 

L'inquiétude  de  ce  qui  peut  arriver  fur  la 
Mofelle  m'a  donné  la  fièvre  :  à  cela  près , 
je  me  porterois  foit  bien.  Ce  feroit  trop 
grand  domage  que  la  lettre  ,  que  je  vous 
envoie,  n'eût  été  que  pour  moi/  J'en  ai 
prefque  été  auffi  touchée  que  j'aurois  pu 
l'être  dans  le  tems  que  j'avois  de  Tefprit  : 
mais  je  n'ai  point  la  force  d'y  répondre. 
Soiez  donc  mon  fecretaire  dans  cette  occa- 
sion ,  mon  cher  duc  :  &c  affinez  bien  celui 
qui  me  l'a  écrite  ,  que  je  n'ignore  aucune 
des  obligations  que  je  lui  ai  ,  &  que  je  ne 
fuis  point  ingrate. 

On  m'a  dit  que  vous  ne  quittez  guéres 
Me.  de  Montefpan.  Je  n'en  fuis  point 
jaloufe  :  furement  elle  ne  diminuera  pas 
votre  amitié  pour  moi. 
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M.   le   maréchal  ne    vous    laiiïè    pas 
manquer  de  nouvelles  :  celle  ,  qu'on  eut 
hier  d'Efpagne  ,  ne   font  pas  fi  mauvai- 
fes  qu'à    l'ordinaire.  La    campagne    pa- 
roit  finie  :  ce  qui  peut   donner  le  tems 
d'avoir  quelques  troupes  pour  le  mois  de 
feptembre.  M.  Amelot  commence  à  mer- 
veilles ,  &   s'accommode    très   bien  du 
roi  &  de  la  reine.  Il  y  a  quelque  chofe 
fur  Me.  des  Urfins  que  je  ne  comprends 
pas  :  on  ne  peut  la  faire  partir.  Me.  la 
ducheffe  de  Bourgogne  fait  beaucoup  de 
remèdes ,  &  n'en  eft  pas  mieux.  Elle  eft 
plus  inquiète  fur  la  guerre  ,  qu'il  n'appar- 
tient à  une  perfonne  de  fon  âge. 


LETTRE     XXXVI. 

à  Marly  ,  ce  $  feptembre.      l70*' 

JE  m  e  flâte  que  Me.  la  D.  de  Noailles'- ™ 
fe  tirera  bien  defes  couches  ,  &  qu'el- 
le fera  aiïèz  raifonnable  pour  préférer 
les  confeils  des  médecins  aux  impreflions 
de  fes  fantaifies.  Je  ne  puis  Pappeller 
Me.  la  D.  de  Noailles  ,  fans  penfer  quel- 
le place  elle  remplit,  &  fans  lui  defirer 
un  peu  de  mérite  de  celle  *  que  j'ai  tant 
aimée  &  refpeftée.     Je     fuis     ravie  de 

*  Me.  la  première  ducheffe  de  Noailles. 
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vous  voir  badiner  fur  une  petite  fille  , 
qu'il  me  femble  que  vous  traités  fort 
bien  :  mais  3  mon  cher  duc  ,  je  fuis  bien 
trifte  :  &  j'aurois  grand  befoin  de  vos 
converfations  confolantes.  Je  ne  cefïe 
de  demander  la  paix  ,  quoique  je  com- 
prenne fort  bien  que  quand  nous  n'au- 
rons plus  la  guerre  d'épée  ,  nous  aurons 
une  guerre  de  plume  ,  &  qu'il  eft  plus 
aifé  de  defarmer  des  foldats  que  d'accor- 
der des  docteurs.  Nous  ne  voudrions  point 
de  difputes ,  &  nous  ne  pouvons  les  éviter. 
Adieu  mon  cher  duc  ,  je  me  porte  aîïèz 
bien.  Je  file  ma  quenouille  enfilence  de  ma 
part ,  mais  avec  un  grand  bruit.  Je  ne  fai 
point  de  nouvelles. 

Moreau  ,  muficien  de  St.  Cyr  ,  & 
avec  ce  titre-là  bien  prêt  à  mourir  de 
faim  ,  follicite  un  emploi  auprès  de  M. 
l'arch.  de  Narbonne  :  voies  ,  mon  cher 
duc ,  là-deiTus  M.  le  cardinal  :  c'eft  em- 
ploier  de  bien  grands  perfonnages  pour  bien 
peu  de  chofe  \ 


J 


LETTRE     XXXVII. 

àMeudon  ,  ce  itjhîn* 

E  ne  fuis  point  contente  de  ce  que  j'en- 
tends dire  fur  votre  fanté.  On  m'affu- 


d i     Mainte  non, 57 

re  que  vous  pafferés  encore  la  féconde 
faifon  à  Bourbon  :  &  encore  ,  ne  nous 
promet-on  pas  une  guériibn  entière.  Que 
feriés-vous  ,  mon  cher  duc  ,  dans  un  fi 
trille  état ,  à  votre  âge,  avec  votre  am- 
bition, fi  vous  n'aviés  toute  la  fageffe  que 
vous  a  donnée  la  nature  ,  &  que  la  reli- 
gion doit  perfectionner  ?  J'y  penfois  tantôt 
en  voiant  l'ennui  qui  règne  parmi  ceux 
qui  ne  cherchent  que  le  plaifir  :  le  duc  de 
Noailies,  difois-je  ,  malade  dans  le  plus, 
vilain  lieu  du  monde  ,  ne  s'ennuie  pas 
tant  quenouSà  II  eit  inutile  de  vous  dire 
ce  que  nous  fefons  :  vous  le  voies  droù  vous 
êtes.  EiUl  vrai  que  Me.  la  D.  de  Noail- 
les  foit  grofTe  ?  j'en  ferois  charmée,  dans 
i'efpérance  de  vous  voir  un  fils.  J'ai  en- 
tretenu un  moment  aujourdui  Me.  la  M* 
de  la  Valliere  :  elle  m'a  dit  la  vie  que  vous 
faites  :  la  fienne  eft  exemplaire.  Notre 
duc  de  Bourgogne  a  la  grande  &  furieufe 
pafllon  que  vous  lui  connoiffés.  Me.  la. 
D.  de  Bourgogne  fe  porte  mieux  ,  &  pleu- 
ra hier  M.  fon  fils  comme  le  jour  de  fa: 
mort,  parce  que  c'étoit  celui  de  fa  naif- 
fance.  Vous  aurés  été  content  de  la  dé- 
marche de  Marlborough.  Quoi  qu'il  faflfe: 
en  Flandres  ne  vaudra  pas  ce  qu'il  vou- 
loit  faire  fur  la  Mofelle.  Vous  aurés  ap- 
pris aufîî  la  vigueur  du  roi  d'Efpagne  dk 
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exilant  Leganés.  Nous  fommes  en  pei- 
ne des. nouvelles  d'Italie.  Nous  avons 
tant  de  maux  differens ,  que  nous  ne  fa- 
vons  lequel  il  faut  pleurer  &  guérir.  J'ai 
prefentement  un  rhume  qui  n'eft  point 
fur  le  compte  de  Meudon  :  je  me  tue  de 
le  dire  :  on  ne  le  veut  pas  croire.  Adieu  , 
mon  cher  duc  :  faine  ou  malade  ,  je  fuis 
toujours  la  même  pour  vous. 

P.  S.  M.  Duché  méfait  une  propofî- 
tïon  que  je  fuis  fâchée  de  refufer.  J'ai 
promis  aux  miniftres  de  ne  plus  deman- 
der de  nouveaux  emplois ,  pourvu  qu'on 
conferve  ceux  que  j'ai  fait  donner  :  &  ils 
ne  font  pas  en  petit  nombre.  Si  j'avois  à 
fortir  de  cette  règle  ,  certainement  j'en 
fortirois  pour  votre  bel-efprit  :  témoignez 
lui  mon  regret  de  le  refufer  :  qu'il  m'offre 
d'autres  moyens  de  le  fervir  :  il  verra  quel 
plaifîr  j'aurois  à  lui  en  faire. 

Vous  allés  à  Maintenon  :  autrefois 
j'aurois  defiré  d'y  voler  :  aujourdui  tous 
les  lieux  me  font  indiflférens  :  &  il  n'y  a 
que  ce  cabaret  de  Fontainebleau  ,  que  je 
hais.  Je  voudrois  fort  que  mon  château 
vous  plut  i  vous  le  trouvères  fort  dé- 
pourvu de  tout  î  vous  croies  bien  qu'il  ne 
m'en  coûtera  pas  un  fou  pour  vous  y  re- 
cevoir :  je  fuis  toujours  fort  généreufe  & 
fort  avare* 
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LETTRE     XXXVIII. 

à  Marly ,  à  6  heures  du  matin* 

J*  A  i  de  tems  en  tems  vingt-quatre  heu- 
res d'une  petite  fièvre  qui  me  confu- 
ne  :  cette  fois-ci ,  elle  a  été  de  quarante- 
huit  :  cet  état  de  langueur  empêche  que 
je  n'ofe  propofer  St.  Germain  :  j'en  au- 
rois  bien  la  force  :  mais  vous  favés  com- 
me le  roi  crie  contre  moi  fur  tout  ce  que 
je  fais  pour  les  autres.    La  vifîte  de  la 
reine  ,  à  laquelle  je  n'oferois  manquer  * 
eft  encore  une  raifon.     Pourquoi ,  mon 
cher  duc,  m'écrivez -vous  fans  me  par- 
ler de  votre  fanté  ?  eft- ce  une  politeflè  \ 
je  vous  conjure ,  retranchés  là  de  notre 
commerce  :  je  maudirois  mon  élévation; 
fi  elle  me  privoit  des  douceurs  de  votre 
amitié.  Vous  favés  combien  je  m'intéreflè 
à  vous  :  je  ne  puis  même  compter  que  fur- 
ce  que  vous  me  dites  :  car  tout  ce  qui 
vous  voit,  parle  de  vous  différemment* 
Le  roi  a  reçu  agréablement  le  remercia 
ment  que  vous  lui  faites ,  &  m'a  ordonné 
de  vous  le  mander.  Nous  n'avons  pas  ache- 
vé de  lire  l'ouvrage  que  vous  m'avés  con- 
fié :  les  foiré  es  font  courtes  ,  &  mes  fièvres 
fréquentes. 

C  S 
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Rien  n'eft  plus  pitoiable  que  l'état  de 
Me.  la  D.  de  Bourgogne  ,  &  fans  autre 
remède  que  fon  accouchement. 

La  D.  de  Noailles  eft  bien  heureufe 
de  iè  porter  fi  bien.  J'ai  ici  la  petite  fille 
dont  je  lui  fais  préfent  :  je  la  lui  enverrai 
auffi-tôt  qu'elle  aura  une  grifette  :  on  dit 
qu'elle  a  beaucoup  d'efprit  :  elle  n'eft  pas 
belle  :  &je  crois  qu'il  faudra  veiller  de  près 
àfes  inclinations. 

Adieu  +  mon  cher  duc  >  je  me  porte 
mieux  que  je  ne  le  devrois  :  &  je  vous 
aime  avec  toute  la  tendrefïè  que  vous 
pouvés  defirer  :  c'eft  beaucoup  dire  avec 
vous  :  mais  je  me  fens  capable  de  le  fou- 
tenir. 

Je  ne  connois  point  du  tout  Mr.  Par- 
chev.  de  Bordeaux  :  &  je  n'ai  point  en- 
core pris  cette  hauteur  qu'il  y  auroit  à 
écrire  à  des  gens  qu*on  n'a  jamais  vus» 
De  quoi  s'agit-il  auprès  de  M.  de  Bonre- 
paux ,  pour  le  maréchal  de  Montrevel  ? 
Je  ferois  pour  vous  quelque  chofe  de  plus 
difficile  que  de  difter  quelques  lettres* 
Empêchez  Me.  d'Hétorgues  de  faire  re- 
venir fon  fils  :  beau  perfonnage  pour  un 
jeune  gentilhomme  dans  le  chemin  de  la 
fortune  de  venir  s'établir  chez  une  femme 
gui  ne  vit  que  de  nos  aumônes  [ 
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LETTRE     XXXIX. 

à  St.  Cyr  y  juillet. 
On  peut  être  honnête  homme  &  faire  mal  Us  vers» 

En  voilà  ,  que  je  vous  prie  d'exami- 
ner :  ils  me  viennent  de  Marli  ,  dont 
le  curé  ett ,  je  crois  ,  meilleur  chrétien 
que  bon  poète  :  je  n'ai  le  loifir ,  ni  la  ca- 
pacité d'en  juger.  S'ils  font  affes  bons 
pour  être  notés  ,  il  faudroit ,  mon  cher 
duc  ,  faire  encore  ce  préfent  à  St.  Cyr. 
Avez-vous  oublié  Gabinie  ?  En  cherchant 
ici  des  papiers  r  j'ai  trouvé  ce  que  je 
vous  envoie  :  vous  feul  pouvés  y  prendre 
quelque  intérêt  :  il  me  femble  que  de  tel- 
les naiflances  devroient  être  comptées* 
Voilà  le  très  beau  fermon  que  vous  m'a- 
vés  prêté  :  j'ai  été  fidèle  ,  &  je  le  ferai 
encore ,  fi  le  P.  Maffillon  veut  encore 
m'édifîer  &  m'inftruire.  J'ai  déjà  dit  pour 
M.  l'abbé  de  L.  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
placer  :  on  y  a  quelque  répugnance  :  je 
parlerai  encore.  Le  roi  avoit  déjà  ouï 
parler  de  M.  Crozade  pour  un  évéché  % 
mais  il  veut  un  homme  de  condition  pour 
Evreux.  Si  vous  voulez  que  j'aille  vous 
voir  y  je  me  ferai  guinder  chez  vous  vers 
midi,  Envoiez  ,  je  vous  prie  ,  cinquante 
louis  à  Duché  5  je  vous  les  rendrai  s  mais 
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de  préférence  à  tout ,  portés  vous  bien  : 
&  pour  un  tems ,  aiez  moins  d'efprit. 


LETTRE     XL. 

ON  m'a  dit  que  la  veuve  de  Duché 
eft  une  femme  d'opéra  :  on  craint 
qu'elle  n'élevé  fa  fille  pour  le  théâtre.  Si 
cela  étoit  vrai ,  je  ne  lui  donnerois  pas 
une  penfion  :  non  que  je  croie  qu*il  faut 
laifler  mourir  de  faim  le  vice  ,  mais  parce 
qu'il  eft  jufte  de  ne  le  nourir  qu'après 
avoir  bien  engraififé  la  vertu.  Vous  re- 
médiés à  la  fille  en  la  mettant  dans  un 
couvent  :  il  y  en  a  un  à  Mantes  ,  où  elles 
font  très  bien^inftruites  :  ce  font  des  ur- 
fulines  fort  pauvres  :  ainfi  c'eft  une  cha- 
rité de  leur  donner  des  penfionnaires. 
Ce  feroit  une  affaire  que  Mlle.  d'Osmond 
traiteroit  indépendamment  de  moi.  Nous 
avons  taxé  tous,  les  feigneurs  ,  &  nous 
avons  fait  violence  à  l'avarice  de  quel- 
ques-uns ,  qui  feignoient  d'avoir  oublié 
que  Duché  les  avoit  fouvent  divertis. 
Sans  vous  confulter  y  je  vous  ai  mis  fur 
ma  lifte  :  vous  donués  200.  liv.  payables 
par  quartier  :  envoies  moi  celui  de  janvier 
1705.  Le  roi  m'a  accordé  une  penfion  de 
4000.  livres  pour  Me.  de  Cailus  :  elle  fe  con- 
folera  de  n'être  point  dame  du  palais* 
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LETTRE     XLI. 

à  St.  Cyt  i  ce  11  janvier.      i70& 

JE  reçus  en  moins  d'une  heure  la 
nouvelle  de  votre  féconde  fille  ,  &  cel- 
le de  votre  entrée  en  Catalogne.  Je  ne 
me  trouvai  infenfible  ni  à  Tune  ,  ni  à 
l'autre. 

Ouï  certainement  j'ai  vu  le  détail  de 
ce  que  vous  avés  fait  ,  &  j'ai  entendu 
avec  joie  ce  que  le  roi  m'a  dit  en  parti- 
culier fur  la  conduite  que  vous  avés  te- 
nue. Répondes  à  ces  heureux  commen- 
cemens.  Il  eft  impoffible  qu'ils  ne  faf- 
fent  une  diverfion  utile  aux  affaires  d'Ef. 
pagne.  Vous  voilà  donc  au  fiége  de  Bar- 
celone *  :  fi  le  fuccès  étoit  favorable  %  ne 
pourrions-nous  pas  efpérer  la  paix  ? 

Je  fuis  fort  aife  que  le  duc  de  Ber- 
vvick  aille  en  Efpagne  :  j*efpere  qu'il  y 
fera  fort  bien  :  mais  je  crains  qu'il  ne 
foit  trop  foible.  On  vous  aura  répondu 
fur  le  fiége  de  Gironne  :  ainfi  je  n'ai  rien 
à    vous  dire  là-deffus.  Me.   des  Urfins 

*  Attaquée  &  manquée  par  le  roi  d'Efpagne  en 
perfonne ,  après  trente-fept  jours  de  tranchée  ou- 
verte :  ce  qui  fut  fuivi  de  la  perte  de  toute  la  Ca~ 
lalogQ* 
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m'a  un  peu  grondée  de  vous  avoir  recom- 
mandé à  elle  ,  &  prétend  être  en  droit 
de  vous  recommander  à  moi  :  je  ne 
croiois  pas  vous  aimer  fi  peu.  Me.  la 
maréchale  m'a  amené  Mlle,  de  Noailles  , 
fans  exception  la  plus  aimable  laide  du 
monde.  Elle  ne  joua  pas  toutes  les  pie- 
ces  qu'elle  fçait  :  fon  attention  fe  tourna 
fur  le  petit  Moïfe  qu'elle  apperçut  dans 
ma  tapifferie  ,  &  à  qui  elle  vouloit  don- 
ner à  teter.  Ma  fanté  ne  fe  rétablit 
point  :  mon  rhume  fe  renouvelle  tous  les 
jours  par  le  changement  d'habitation  ,  & 
parce  qu'on  me  Fait  toujours  parler  :  on 
palïè  ici  d'une  extrémité  à  l'autre  :  aujour- 
dui  on  me  croit  à  l'agonie  ,  &  demain  efi 
parfaite  fanré. 

Il  s'eft  paiïe  bien  des  chofes  iiir  Pam- 
baffade  de  Rome.  Mr.  le  D.  de  St.  Si- 
mon avoit  été  propofi  ,  &  après  lui ,  Mr. 
d'Antin.  Le  roi  penchoit  pour  ce  der- 
nier ,  quand  il  apprit  par  des  gens  fort 
graves  ,  qu'il  y  avoit  deux  grandes  caba- 
les pour  ces  deux  meffieurs  :  que  les  Jéfui- 
tes  voulaient  Mr.  le  D.  de  St.  Simon  , 
&  les  janféniites  M.  d'Antin  :  que  Me, 
de  Montefpan  étoit  à  la  tête  de  cette  der- 
nière cabale.  J'avoue  que  je  fus  furpri- 
fe  de  voir  Mr.  d'Antin  accufé  de  janfénif- 
me  :  mais  enfin  tout  ce  bruit  a  réveillé 
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Taverfion  du  roi  pour  tous  les  miniftres 
qu'on  lui  nomme  :  cependant  fans  exclu- 
re ni  l'un  ni  l'autre  ,  il  a  pris  le  parti  du 
délai  :  &  l'abbé  de  la  Trimouille  fera 
chargé  des  affaires. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  bien  faire  votre 
cour  à  notre  princeffè.  Je  lui  vois  tou- 
jours pour  vous  beaucoup  d'eftime  & 
d'amitié.  Elle  eft  parfaitement  bien  avec 
M.  fon  mari  :  &  j'en  ferois  bien  conten- 
te ,  s'il  n'y  avoit  point  de  lanfquenet.  La 
pr.  de  Conti  eft  fur  le  côté  ,  &  fes  ennemis 
triomphent  :  je  ne  vois  pas  que  perfonne 
y  gagne. 

Je  ne  puis  encore  écrire  de  ma  main  : 
excufez  les  fautes  de  mon  fecretaire  ,  qui 
n'entend  pas  tous  les  mots  de  cette  lettre* 
Je  vous  embraiïe,  mon  cher  duc  :  je  conti- 
nue à  vous  eftimer  &  à  vous  aimer. 


LETTRE     XLII. 

ce  1  mars.      \  706. 


JE  crois  votre  commandement  fini  :'■ 
&  vous  avés  montré  que  vous  êtes 
capable  de  quelque  chofe  :  les  autres  fe 
conduiront  -  ils  aufîi  bien  ?  Ce  fiége  de 
Barcelone  eft  un  coup  bien  important ,  à 
en  juger  par  nos  foibles  lumières  :  car  il 
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cil  certain  que  nous  ne  favons  ce  qu'il 
nous  faut.  Quand  je  penfe  que  la  mort 
du  prince  d'Orange  n'a  rien  changé  ,  je 
ne  fai  que  defirer.  Je  defire  pourtant  bien 
ardemment  la  prife  de  Barcelone  :  &  j'at- 
tends avec  impatience  ce  que  vous  me 
manderés  là-deffus.    ' 

P.  S.  M.  le  Mal.  de  TeflTé  m'écrit  que 
vous  ave?  eu  un  accès  de  fièvre  ,  &  M.  le 
Mal.  de  Cœuvres  ,  des  accidens  qui  font 
craindre  la  petite  Vérole.  Votre  mal ,  quel 
qu'il  foit ,  eft  la  fuite  de  vos  fatigues.  Le 
fiége  de  Barcelone  me  fera  donc  mal  pafler 
mon  tems.  Il  eft  très  inutile  de  vous  conju- 
rer de  vous  conferver  :  car  vous  n'en  ferez 
ni  plus  ni  moins» 


LETTRE     XLIII. 

E  roi  ne  peut  être  que  très  content 
de  vous ,  mon  cher  duc  :  mais  quand 
il  ne  le  feroit  pas  ,  vous  avez  fans  doute 
aflfës  de  vertu  pour  être  content  du  té- 
moignage de  votre  confcience,  &  pour 
vous  faire  un  bonheur  en  vous-même  , 
indépendant  des  rois»  Je  vois  ,  avec  la 
fenfibilité  ,  que  vous  me  connoiffes  ,  le 
retardement   de   ce  qui  çtoit  néceflTaire 
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pour  le  fîége  de  Barcelone  ,  &  les  appa- 
rences bien  fondées  qu'on  ne  le  fera  pas. 
Onfe  flatte  toujours  ici  :  on  eut  hier  des 
lettres  de  M.  le  C.  de  Toulouze  ,  qui 
difent  que  tout  arrive  :  elle  font  du  26 
mars.  Ne  dites  pas  ,  je  vous  conjure  ,  que 
vous  ne  m'écrives  gueres  ,  de  peur  de 
m'importuner  :  vos  lettres  me  font  un  ex- 
trême plaifir  :  mais  je  comprends  ,  par 
mon  expérience  ,  que  notre  commerce  eft 
trop  froid  pour  être  fréquent ,  &  que  ne 
voulant  pas  écrire  ce  qu'on  fe  diroit  ,  on 
ne  fait  trop  qu'écrire.  Vous  apprendrés 
la  trifte  fin  du  pauvre  Maulevrier  :  j'y  ai 
pris  encore  plus  de  part ,  parce  qu'il  étoit 
votre  ami. 

Votre  courrier  me  mit  hier  en  peine  , 
quand  j'arrivai  à  Verfailles  :  on  ne  favoit 
ce  qu'il  avoit  aporté  :  je  ne  pouvois  le  de- 
mander au  roi  :  ma  chambre  étoit  pleine  $ 
on  fe  parloit  à  l'oreille  ;  on  me  donna  vo- 
tre dépêche  ;  elle  ne  m'aprit  rien  :  à  dix  heu- 
res ,  on  me  dît  tout  >  après  en  avoir  fouf- 
fert  quatre.  Je  crains,  mon  cher  duc  ,  que 
vous  n'entamiés  ce  que  vous  ne  pourrés 
foutenir ,  faute  de  troupes  ;  vous  ferés  le 
mieux  que  vous  pourrés  ;  mais  fi  le  roi  ne 
demande  compte  que  de  la  conduite  ,  le 
public  rend  refponfable  des  événemens. 

Je  fais  de  bonne-foi  la  tentative  dont 


68  Lettres  de  Mad. 

vous  m'avez  chargée,  je  ne  vois  encore  rien 
ni  en  bien  ,  ni  en  mal.  Je  fuis  toujours  la 
même  pour  vous ,  &  toujours  la  même  pour 
l'état  ;  je  tremble  pour  votre  fanté  ,  &  je 
tremble  pour  la  campagne  où  nous  tou- 
chons. Votre  maître  eft  feul  inébranlable. 
Quoique  je  ne  veuille  plus  rien  vouloir ,  je 
fens  que  je  voudrois  que  vous  fufïîés  auprès 
de  lui. 


LETTRE     XLIV. 

Uelle  allarme  vous  nous  avez 
donnée ,  mon  cher  duc  !  &  qu'on 
'  peine  à  vous  aimer  !  J'ai  pourtant 
toujours  efpéré  beaucoup  de  la  chaleur  du 
climat ,  &  j'ai  dit  :  cette  maladie  fauve 
mon  neveu  d'un  plus  grand  péril.  Mais 
l'accablement  où  je  voiois  Me.  la  maré- 
chale de  Noailles  me  fefoit  peur  ;  autant 
que  vous  l'avez  vue  tranquille  pendant 
Vos  maux  pafles  ,  autant  a  -  t  -  elle  éré 
frapée  &  altérée  de  celui-ci.  Je  ne  vous 
peindrai  point  la  joie  de  tout  ce  qui  s'in- 
téreffè  à  vous  ,  lorfqu'on  vous  fçut  hors 
de  danger  ,  &  des  dames  ,  lorsqu'elles 
furent raflurées  fur  votre  beauté  ,  dont 
il  me  paroit  que  M.  Bouvart  fait  grand 
cas.  Remerciés  ie  bien  pour  moi  ,  Mon- 
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fieur ,  de  ce  qu'il  vous  a  confervé  >  il  a 
fait  plaifïr  au  roi  qui  compte  votre  per- 
fonne  ,•  j'en  ai  vu  ce  matin  un  faint  car- 
dinal bien  touché.  Loparia  eft  une  per- 
te :  mais  mes  inquiétudes  ,  après  avoir 
fini  fur  votre  fanté ,  recommencent  fur 
le  fuccès  de  votre  entreprife  :  nous  fe- 
rions trop  heureux  d'y  réuffir  après  Tac-> 
tion  *  de  M.  de  Vendôme ,  qui  vraifembla- 
blement  aura  des  fuites  dont  nous  atten- 
dons le  détail  :  Murçai  s'y  eft  diftingué. 
M,  de  BervvicK  a  grand  befoin  de  votre 
fecours.  Notre  Dame  de  Bourgogne  eft 
toute  trifte  de  l'extrémité  où  fe  trouve 
la  reine  fa  fœur.  Vous  favez  ,  mon  cher 
duc  j  fi  je  vous  eftimois  quand  je  vous 
quittai  :  il  me  femble  que  vous  n'avés  pas 
démérité  depuis  que  vous  êtes  parti  :  j'en 
ai  vu  le  P.  de  la  Rue  tranfporté  de  joie. 


LETTRE     XLV. 

à  St.  Cyr  y  19  mai.       j  706. 

Mr.  de  Brancas    nous  apporte  une  ;      ■  a 
affèz  mauvaife   nouvelle  :  vous  en 
aurés  déjà  appris  une  bien  plus  fâcheu- 

*  Bataille  de  Caîcinato ,  où  le  duc  de  Vendôme 
tailla  en  pièces  l'armée  des  ennemis  ,  &  n'eut  que 
7  ou  8x>o  hommes  tués  ou  bleffés. 
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fe  :  celle  de  Flandres  *  eft  accompagnée 
des  circonftances  les  plus  accablantes. 
Vous  me  connoifTés  afïez  pour  deviner 
l'état  où  je  fuis.  Il  faut  baiffèr  la  tête 
fous  la  main  de  celui  qui  veut  nous  abat- 
tre, &  qui  nous  relèvera  peut-être  un 
jour.  Rien  n'eft  plus  honorable  que  la 
commiflîon  dont  vous  êtes  chargé  :  je 
conçois  pourtant  aifément  que  vous  défi- 
reriés  qu'elle  finifle.  Je  laifïài  hier  au  foir 
le  roi  dans  l'intention  de  vous  mander  de 
laiiïèr  le  roi  d'Efpagne  à  Pau  ,  &  de  vous 
rendre  à  Perpignan.  Le  nouvel  honneur 
qu'il  vous  fait  me  touche  peu  ;  mais  je 
ne  fuis  pas  infenfible  aux  fervices  que 
vous  avés  rendus  ,  &  à  la  réputation  que 
vous  aquérés.  «Tefpere  que  vous  ne  fe- 
rés  pas  inutile  où  Ton  vous  met.  Voici 
le  teins  où  l'affection  doit  fe  montrer  par 
d'autres  endroits  que  par  les  protesta- 
tions ,  ou  les  complimens.  Je  n'ai  pas 
vu  Mr.  votre  père  ,  depuis  nos  malheurs  : 
le  roi  m'a  dit  qu'il  les  pleuroit ,  &  je  n'en 
ai  pas  été  furprife.  Vous  nous  avez  don- 
né de  terribles  inquiétudes ,  mon  cher 
duc  :  Me.  votre  mère  ne  vivoit  pas  ,  & 
nous  vous  trouvions  bien  plus  en  danger 
que  pendant  la  petite  vérole.  Mr.  le  C« 


*  La  bataille  de  Ramiilies ,  perdue  le  *3  mai* 
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de  Toulouze  a  dit  au  roi  que  vous  fer- 
viés ,  aiant  encore  les  croûtes  fur  le  vi- 
fage.  Il  a  parlé  bien  obligeamment  de 
vous  ,  en  plus  d'un  lieu  ,  &  fans  affecta- 
tion, &  fans  air  de  flaterie  pour  vous, 
ni  d'égard  pour  moi  ;  le  maréchal  de 
Teiïe  en  ufe  de  même.  Je  vous  quitte 
pour  lui  écrire.  Adieu  ,  Mr.  le  duc  :  les 
gens  ,  que  vous  aimés  le  mieux  à  la  cour  , 
font  les  plus  affligés. 


LETTRE     XLVL 

à  St.  Cyr  ,  cet  juin.      l7ô$. 

QU  e  n'aurois-je  point  à  vous  dire  ,  ■ 

mon  cher  duc  ,  fur  tous  les  per- 
îoniidges  que  vous  faites  auprès  du  roi 
d'Efpagne  ,  fi  la  triitefïe  où  je  fuis ,  me 
laiflbit  encore  quelque  liberté  dans  Tef- 
prit  :  je  ne  vous  crois  pas  plus  gai  que 
nous ,  puifque  vous  vous  intéreifës  aux 
mêmes  chofes  :  mais  vous  me  manques 
beaucoup  pour  pleurer  avec  moi  ,  ou 
pour  me  confoler.  Il  n'y  a  perfonne  à 
qui  je  puifïè  parler  :  vous  croies  bien  que 
je  ne  fuis  pas  fouvent  fans  fièvre  ;  mais 
je  la  foutiens  fort  vigoureufement ,  &  j'ai 
Tefprit  plus  abattu  que  le  corps.  Vous 
êtes  peut-être  à  l'heure  qu'il  efi  dans  une 
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étrange  fîtuation.  Dieu  appefantit  fon 
bras  fur  l'Efpagne  &  fur  la  France.  Tout 
ce  qu'il  fait  eft  jufte ,  &  même  bon.  Je 
vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

Nous  n'en  fommes  pas  à  la  manière 
dont  nous  ferons  revenir  le  D.  de  Gram- 
mont.  Le  roi  m'interrompit  hier  ,  au  pré* 
mier  mot  que  je  voulus  lui  dire  :  je  ne  fai 
fi  M.  de  Chamillart  lui  en  a  parlé.  Le  roi 
dit  qu'il  a  été  utile  au  duc  d'Orléans. 

—— — —     ■  ■  _ ...  _  M 

LETTRE     XLVIL 
17e*.  aMarty  ,  ce  1  \juim 

g  -g  TE  v  1  e  n  s  de  recevoir  votre  lettre  du 
I  6.  de  ce  mois  de  Madrid.  Aujourdui  la 
joie  des  peuples  eft  fans  conféquence  :  j'ai- 
merois  mieux  qu'ils  donnaffent  de  l'argent  : 
il  nous  faut  des  foidats ,  &  non  des  accla- 
mations. En  lifant  votre  lettre  au  roi  ,  il 
m'a  dit  que  vous  ne  faviés  pas  encore  ce 
qui  s'eft  paiTé  en  Flandres  :  vous  en  ferés 
bien  touché  ,  &  nous  pouvons  dire  préfen- 
tement  que  nos  affaires  vont  auffi  mal  que 
celles  d'Efpagne. 

Je  n'entre  point  dans  le  détail  de  la 
perte  de  la  bataille  &  de  celle  de  toute  la 
Flandre  Efpagnole  :  Mr.  votre  père 
vous  en  rendra  un  meilleur  compte  que 
moi.  Oa  n'a  jamais  vu  une  plus  grande 

re- 
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révolution  en  moins  de  tems.  Nous  ne 
fommes  qu'au  commencement  de  la 
campagne  ,  &  ks  ennemis  font  en  état 
de  faire  tout  ce  qu'ils  voudront.  Il  n'y 
eut  jamais  un  plus  malheureux  homme 
que  le  maréchal  de  Villeroi  ;  s'il  avoit 
évité  le  combat ,  il  auroit  été  deshonoré , 
l'on  auroit  encore  plus  crié  contre  lui  ; 
mais  il  a  ,  outre  ce  déchaînement  public  , 
le  déplaifir  d'avoir  perdu  nos  affaires,  & 
affligé  le  roi  qu'il  aime ,  &  dont  il  eft 
aimé.  Cependant  ce  déchaînement  eft 
à  un  tel  point  dans  l'armée  &  dans  Paris  , 
que  je  ne  crois  pas  que  le  roi  le  puiffè 
foutenir  :  je  fuis  perfuadée  qu'il  eft  du 
bien  de  fon  fervice  de  donner  une  nou- 
velle face  au  commandement  de  l'armée  „• 
c'eft  vous  dire  que  fi  je  le  puis  ,  je  nuirai 
à  un  de  mes  meilleurs  amis ,  &  que  je  fuis 
bien  fâchée  de  ne  l'avoir  pas  fait  plutôt. 
Le  roi  foutient  ce  revers  de  fortune  avec 
un  courage  chrétien  qui  attendrit  pour 
lui,  mais  qui  fait  pourtant  un  grand  plai- 
fîr  à  ceux  qui  aiment  encore  plus  fon  fa- 
lut  que  fa  profpérité  fur  la  terre. 

Pour  moi ,  mon  cher  duc  ,  j'ai  été  éton- 
née, frapée  ,  abattue,  indignée  ,  pétrifiée 
dans  le  premier  moment  :  j'ai  pleuré  l'é- 
tat de  mes  amis  :  &  je  reprends  cou  rage  •> 
&  je  me  trouve  un  peu  petite-fille  d'A- 

Tom.  V.  D 
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gripa.  La  foi  vient  à  mon  fecours ,  &  me 
dit ,  voilà  le  roi  dans  le  chemin  des  élus , 
dont  peu  fe  fauvent  7  fans  foufFrir.    J'a- 
voue que  la  fouffrance  de  le  voir  foufFrir 
&  fe  contraindre  eft  grande ,  &  que  j'au- 
rois  befoin  de  vous  en  ces  momens  :  je  ne 
parle  à  perfonne  ,   &    on    n'en    trouve 
point  qui  foit  capable  d'entendre  :  notre 
faint   cardinal ,  qui    auroit   pu    être  ma 
confolation  ,  eft  devenu  un  de  mes  fujets 
de  peine  :  votre  famille  ne  m'aime  gue- 
res ,  &  ne  penfe  pas  comme  moi  ;  je  me 
contente  donc  de  gémir  de  nos  malheurs 
devant  celui  qui  les  ordonne  ,  ou  les  per- 
met.  Votre  beau-frere  le  duc  de  Gui- 
che  *  a  véritablement  fait  des  merveil- 
les :  Biron  s'eft  distingué  :  on  loue  le  duc 
de   Villars  .•   on  en   blâme   une   infinité 
d'autres.  Madame  la  D.  de  Bourgogne  eft 
ravie  de  ce  que  vous  me  mandés   de  la 
reine  fa  fceur  :  car  vous  Pavés  perfuadée 
que  fi  elle  ne   vous   piaifoit   pas  ,  vous 
fériés  incapable    d'en  dire    du    bien ,  & 
elle  compte  plus   fur   votre  approbation 
que  fur  tout  ce  qu'elle  en  avoit  oui  dire 
jufqu'ici  :  elle  eft  groffè  ;  mais  l'état  où 
nous  fommes  tous,  nous  rend  peu  fenfi- 
bles  à  la  joie.     Elle  eft  dans  de  concis 

*  Colonel  des  Gardes  Françoifes. 
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nuelles  agitations  pour  la  Flandre ,  pour 
Turin,  pour  l'Efpagne  :  &  nous  ne  pou- 
vons de  tous  côtés  attendre  que  de  mau- 
vaifes  nouvelles. 

Je  vous  crois  en  Roufïîllon ,  ou  bien 
prêt  d'y  arriver.  Mr.  Amelot  defireroit 
bien  que  les  ennemis  fuffent  obligés  de 
lailïer  des  troupes  en  Catalogne.  N'ê- 
tes-vous  pas  bien  content  de  Me.  la  prin- 
ceffè  des  Urfins  &  de  notre  ambaffa- 
deur  ?  Il  me  femble  qu'ils  font  de  leur 
mieux  ,  &  avec  beaucoup  de  courage. 
Comment  pourroit-on  n'être  pas  content 
de  vous?  Vous  donnés  vojre  fanté ,  vo- 
tre vie  ,  vos  foins  ,  votre  bien  pour  le 
fervice  des  deux  rois  :  vous  ferés  encore 
plus  récompenfé  par  le  plaifir  d'agir  en 
homme  de  bien  ,  qui  aime  la  chofe  pu- 
blique ,  &  qui  fçaura  s'envelopper  dans 
fa  vertu  ,  Ci  la  reconnoiffance  des  hom- 
mes  lui  manque. 

Jugés,  par  la  longueur  de  ma  lettre, 
mon  cher  duc  ,  du  plaifir  que  j'aurois  à 
vous  entretenir ,  û  l'on  peut  appeller 
plaifir  le  foulagement  de  parler  de  nos 
malheurs  avec  quelqu'un  de  raifonnable 
&  qui  penfe  comme  nous.  Il  n'y  a  plus 
de  reffburce  pour  moi ,  je  ne  verrai  plus 
que  des  peines  ;  pour  vous ,  qui  êtes  jeu- 
ne ,  vous  pouvés  fort  bien  voir  la  Fnm<- 
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ce  fe  remettre  ,  &  s'affaiblir  plus  d'une 
fois. 


1706. 


LETTRE     XL  VIII. 

;  Ce  1 1  juillet» 

OU  1  certainement ,  mon  cher  duc  > 
je  penfe  lbuvent  à  vous  &  au  bon- 
heur que  vous  avés  de  penfer  fi  diffe Ten- 
aient de  tout  ce  qv^i  m'environne.   Il  e(\ 
vrai  que  le  départ  de  Marlborough   m'a 
bien  foulagée  :  fon  arrivée  m'avoit  donné 
la  fièvre.    Il  va    reprendre    Ems  :  &   ce 
n'eft  pas  une  grande  perte.   Il  me  femble 
que  l'on  ne  croit  pas  que  les  ennemis  faf- 
fent  rien  ni  du  côté  du  Rhin,  ni  en  Flan- 
dres :   c'eit  l'Italie  &  l'Efpagne  qui  nous 
donnent  de  l'inquiétude.  Le  grand  prieur 
ne  fait  rien  qui  vaille.  M.  de  Vendôme 
le  va  joindre ,  &  par-là  M.  de  la  Feuil- 
lade  devient  général.  On  fe  flate  en  Ef- 
pagne  de  lever  &  de  péïer  une  armée  :  fi 
cela  fe  fait ,  on  ne  pourra   atfèz  récom- 
penfer  Orry.   Le  duc  de  Gramont  fait  ici 
une  fi  trille  figure  ,   qu'il  m'en  fait  pitié. 
Il  fent  bien  que  le  roi  ne  doit  pas  être 
content  de  lui ,  &  il  a  toute  fa  famille  fur 
les  bras  dans   une    affaire  où  il  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait   tort.  Mlle,  de  la  Cour 
de  fon  coté  n'eft  pas  contente.  Ce  pau- 
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vre  homme  vapafTer  une  trifte  vie.  Me. 
la  D.  de  Bourgogne  ne  fe  porte  pas 
bien:  on  lui  fait  faire  beaucoup  de  remè- 
des ,  qui  demanderoient  plus  de  foins 
qu'elle  n'eft  capable  d'en  prendre.  M# 
Fagon  ne  fait  pourtant  pas  grand  cas  de 
cette  tumeur  dont  elle  fe  vante  :  car  c'eft 
fa  manière  d'aimer  à  donner  de  grands 
noms  à  fes  maux.  M.  fon  mari  eft  furieux  : 
on  ne  peut  appeller  autrement  la  paflion 
qu'il  a  pour  elle ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on 
en  ait  jamais  vu  une  fi  defagréable  pour 
celle  qui  la  caufe  ,  &  pour  les  fpefrateurs. 
Je  n'en  parle  point  en  perfonne  prévenue 
contre  lui  :  car  jamais  je  n'ai  eu  plus  fujet 
de  m'en  louer.  Il  n'y  a  point  d'apparence 
de  groffèiïe  :  ces  remèdes  les  empêchent 
de  vivre  enfemble  :  &  de-là  en  partie  la 
fureur  dont  je  vous  parle.  Vous  avés 
bien  jugé  que  par  plus  d'une  raifon  je 
fuis  ravie  de  la  groflèfle  de  ma  nièce. 
J'epere  que  Dieu  voudra  bien  vous  don- 
ner un  fils.  J'aurois  amené  la  petite  nièce 
ici ,  fans  les  continuels  voïages  que  nous 
fefons.  Nous  avons  beau  faire  ,  nous  ne 
nous  divertiflfbns  point ,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement la  vieilleflTe  ,  mais  notre  princeiTe  , 
qui  n'y  fauroit  parvenir  malgré  fes  bon- 
nes intentions.  Adieu  ,  mon  cher  duc ,  je 
fuis  bien  aife  de  ce  que  vous  êtes  un  peu 
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mieux  :  je  ne  m'en  fie  qu'à  ce  que  vous 
m'en  dites  vous-même.  Je  fuis  bien  de 
Votre  avis  fur  les  remèdes  ,  mais  il  faut 
votre  courage  pour  y  renoncer  quand  on 
fouffre.  Comme  les  autres  mêlent  beau- 
coup d'inquiétude  à  leurs  maux ,  ils  cher- 
chent le  foulagement.  Je  me  porte  affez 
bien  auffi  ,  &  pour  vous  dire  mon  état , 
je  m'ennuie  de  vivre  ,  fans  pourtant  au- 
cune nouvelle  mélancolie. 


LETTRE     XLIX. 

j  70e.  À  St*  Cyr  ,  ce  1 5  juillet. 

J'Ai  reçu  votre  gros  paquet  de  Perpi- 
gnan avec  des  lettres  d'Efpagne  de 
vieille  date.  Les  affaires  y  ont  bien 
changé  de  face  depuis  ce  tems-là.  Je  me 
fuis  trouvée  affèz  de  courage  jufques  ici 
par  raport  aux  nôtres  ;  mais  je  vous 
avoue ,  mon  cher  duc ,  qu'il  eft  à  bout 
depuis  la  crainte  trop  bien  fondée  d'une 
defcente  en  France.  Je  ne  puis  y  voir 
les  ennemis ,  fans  avoir  le  cœur  dans  une 
étrange  fituation.  Je  fuis  foumife  à  !a  vo- 
lonté de  Dieu  dans  la  partie  fupérieure  , 
pendant  que  l'autre  eft  dans  l'abatement. 
Ma  fanté  devroit  y  fuccomber ,  &  elle  eft 
meilleure  qu'elle  ne  l'a  été  depuis  cinq 
ans.   Le  roi  n'eft  point  infenfible ,  mais 
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courageux  &  chrétien.  Notre  princeiTe 
eft  plus  affligée  que  fon  âge  ne  le  permet* 
Tout  cela  ne  me  confole  pas.  Je  me 
doutai  bien  que  vous  ne  fentiriés  gueres 
la  joie  d'être  lieutenant  -  général  :  je  le 
dis  à  votre  famille ,  qui  m'en  fefoit  com- 
pliment. Je  crois  bien  vous  connoitre  : 
vous  aimés  le  roi  &  l'état.  Je  n'ai  pas  la 
force  de  vous  écrire  ,  quelque  envie  que 
j'en  eufïè  ,  car  je  ne  fçai  quel  chapitre 
traiter  avec  vous.  Les  plaintes  font  inu- 
tiles y  &  on  ne  peut  pourtant  perdre  de 
vue  les  fujets  qu'on  en  a ,  ni  s'amufer  à 
parler  d'autre  chofe.  Adieu,  mon  cher  duc. 


LETTRE     L. 

à  St.  Cyr ,  24  juillet.      *7ti. 


J'A  1  à  répondre  à  deux  lettres  de  vous,1 
mon  cher  duc  ,  l'une  du  11  &  l'autre 
du  17,  &  toutes  deux  aufïî  triltes  qu'il 
convient  à  notre  état  préfent.  Je  ne  pour- 
rois  le  lupporter  fi  je  ne  regardois  d'où  il 
nous  vient ,  &  que  les  hommes  ne  font 
que  des  inftrumens  entre  les  mains  de 
Dieu  pour  affliger  un  roïaume  trop  heu- 
reux ,  &  pour  humilier  un  roi  trop  grand. 
Il  ne  faut  point  raifonner  avec  le  maitre 
des  événemens ,  en  difant  que  les  rois  , 

D4 
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qu'il  paroit  abandonner ,  font  pieux  ,  & 
que  nos  ennemis  font  pour  la  plupart  hé- 
rétiques. Dieu  ne  nous  doit  point  rendre 
compte  de  fa  conduite  :  &  il  eft  bien  fur 
qu'il  eft  jufte ,  &  au  milieu  de  fa  colère 
plein  de  bonté.  D'ailleurs  ce  ne  font 
point  les  opinions  qui  prennent  les  villes  , 
ou  gagnent  les  batailles.  Nos  ennemis 
font  pleins  de  prudence  &  d'habileté  ,  & 
nos  généraux  font  mal-habiles  ,  &  notre 
foldat  découragé.  Voilà ,  mon  cher  ne- 
veu ,  puifque  votre  amitié  pour  moi  vous 
fait  aimer  ce  nom  ,  ce  que  je  penfe  dans 
ce  que  Sn  François  de  Sales  appelle  la 
fine  pointe  de  Vefprit  ,  tandis  que  tout 
le  refte  de  ce  qui  eft  en  moi  eft  dans  la 
trifteffè  ,  dans  l'abatement ,  &  dans  un 
ferrement  de  cœur  qui  devroit  bien  ter- 
miner cette  miférable  &  trop  longue  vie  : 
précifément  depuis  ce  tems-ià,  je  me  por- 
te mieux. 

Le  roi  eft  en  parfaite  fanté.  Même 
courage  ,  même  foumiffion  à  la  volonté 
de  celui  qui  difpofe  des  empires  :  toujours 
malheureux  ,  &  fefant  toujours  tout  ce 
qu'il  faut  pour  ne  l'être  pas.  Notre  ami 
M.  Chamillart  eft  accablé  de  travail ,  & 
pénétré  de  douleur. 

Les  Caftillans  donnent  de  grandes 
marques    de  fidélité.    Il   me   paroît  que 
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le  roi  cTEfpagne  eft  réfolu  à  donner  une 
bataille  aufïîtôt  que  nos  troupes  auront 
joint  les  tiennes.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
en  puiffè  voir  une  plus  décifive.  Il  y  va 
du  fort  de  l'Efpagne  :  &  fi  l'Efpagne  fe 
perd  ,  quelle  perte  pour  la  France  ! 

Les  affaires  ne  prennent  pas  un  bon 
tour  en  Italie.  Et  je  tremble  pour  le  fuc- 
cès  de  Turin.  M.  de  Vendôme  ne  peut 
être  loué  :  il  a  mille  chofes  pour  lui ,  mais 
il  croit  aifément  ce  qu'il  défire. 

D'un  autre  côté  ,  nous  attendons.  la 
flote.  On  nous  dît  hier  qu'elle  étoit  ea 
mer  :  &  je  ne  doute  point  que  je  n'a- 
prenne  ce  foir  ,  en  arrivant  à  Marly  ,  qu'el- 
le fait  une  defeente  en  France.  La  bon- 
ne nuit  / 

Les  nouvelles  de  Flandres  étoient  que 
les  ennemis  affiégoient  Menin.  Le  roi 
reçut  fes  trois  courriers  tous  à  la  fois,, 
qui  représentent  affèz  l'état  de  Job..  Dieu 
lui  donne  les  mêmes  peines  .*  qu'il  lui  don- 
ne la  même  patience  / 

Si  le  roi  d'Efpagne  ne  rentre  bientôt 
dans  Madrid  ,  je  ne  doute  pas  que  Na- 
ples  &  la  Sicile  ne  fe  révoltent  :  car  tous 
les  roïâumes  fuivront  toujours  la  defti* 
née  de  Madrid. 

M.  de  Vendôme  ne  peut  être  parti  qige 
du  iq,  Tout  retarde  :  &  nous  fommespreA 
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fez  de  tous  côtés  par   l'ennemi  le  plus 
aftif. 

Notre  chère  princefle  fe  porte  affèz 
bien  ,  malgré  fes  inquiétudes  furprenantes 
dans  une  perfonne  de  fon  âge  ,  de  fon  ca- 
ractère ,  de  fon  fexe  ,  &  de  fon  rang. 

M.  le  Duc  de  Bourgogne  eft  toujours 
amoureux  ,  dévot ,  fcrupuleux  ,  mais  tous 
les  jours  plus  raisonnable. 

Non  7  je  n'ai  perfonne  à  qui  parler  :  & 
ma  folitude  m'épargne  beaucoup  de  fau- 
tes. Car  mes  conférences  ne  feroient  ni 
favorables  ,  ni  glorieufes  au  prochain.  Les 
hommes  font  très  mal  dans  mon  efprit  :  & 
je  ne  regarde  pas  les  femmes.  Adieu  , 
mon  cher  duc  :  il  n'eft  pas  néceflfaire  de 
vous  recommander  le  zélé  pour  le  roi  & 
pour  l'état.  Vous  agiffes  fur  des  princi- 
pes qui  ne  peuvent  changer.  Et  fi  vous  ne 
trouvés  pas  toute  la  reconnoiffance  que 
vous  mérités  y  vous  trouverez  de  folides 
récompenfes. 


LETTRE     LI. 
17°6'  iiaoùt. 


T  E  pense  tout  comme  vous ,  mon  cher 
I  duc  ^  fur  le  commerce  que  nous  vou- 
drions avoir   enfemble*    Vous  êtes  «o 
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des  hommes  du  monde  à  qui  j'aurois  le 
plus  de  chofes  à  dire  ,  &  à  qui  j'en  ai  le 
moins  à  écrire.  Vous  âurés  eu  plutôt  que 
nous  les  nouvelles  d'Efpagne,  qui  nous  ré- 
jouirent fort  hier  au  foîr.  Voilà  donc  Phi- 
lippe V.  encore  retourné  à  Madrid  / 
Dieu  veuille  qu'il  n'en  forte  plus  !  Les 
Caftilians  ont  été  aufïi  affe&ionnés  ,  que 
les  Catalans  ont  été  révoltés  Vous  avés- 
là  de  vilains  voifins  :  ne  font-ils  point  las 
de  l'archiduc  7  &  ne  pourriés-vous  point 
tramer  encore  quelque  trahifon  avec  eux  ? 
On  nous  aflura  hier  que  la  fiote  fe  fépa- 
re£:  fi  cette  nouvelle  fe  trouve  vraie  ,  el- 
le vaudra  bien  celle  d'Efpagne.  L'ar- 
rivée de  Monfieur  de  Vendôme  en  Flan- 
dres ranime  nos  troupes:  on  croit  que  fî 
Menin  *  dure  un  tems  raifonnable  r  fa 
prife  finira  cette  campagne.  Mr.  de  la. 
Feuillade  m'a  mandé  que  Turin  fera 
pris  à  la  fin  de  ce  mois.  Le  roi  fe  porte 
parfaitement  bien  :  &  nous  étions  tous 
bien-aifes  hier  de  lui  voir  un  éclair  de 
joie.  Je  n'ai  prefque  pas  eu  de  fièvres 
depuis  l'affaire  de  Flandres  :  auriés-vous 
cru  que  c'étoit-là  le  remède  qu'il  me  fat- 

*  Menin  fe  rendit  après  yî  jours  de  tranchée 
ouverte  :  &  la  prife  de  cette  Ville  fut  fiime  fe 
celle  <te  Denderaonde  &  d'Atb 
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loit  ?  Adieu  ,  mon  cher  duc  ,  c'eft  bien 
fmcéiement  que  je  vous  aime  ,  parce  que 
je  vous  aime  beaucoup. 


H 


LETTRE      LU. 

1 ?€>  '  _  à  Verfailles ,  %  feptembre. 

E  bien,  mon  cher  duc  ,  vous  fai- 
tes des  merveilles ,  &  on  peut  juger 
de  ce  que  vous  fériés  fi  vous  aviés  un  peu 
plus  d'étoffe  entre  les  mains.  Il  eft  vrai 
que  les  affaires  d'Efpagne  vont  afles 
bien ,  mais  nous  en  avons  tant  de  mau- 
vaifes  ,  qu'il  nous  refte  toujours  beaucoup 
d'inquiétude.  Le  fiége  de  Turin  va  bien 
lentement  :  on  efpere  pourtant  le  prendre  % 
&  je  crois  que  pour  le  manquer  %  il  fau- 
droit  que  le  prince  Eugène  eût  battu  Mr. 
le  duc  d'Orléans  :  ce  qui  neparoit  pas  bien 
aifé  ,  fur-tout  aiant  joint  Mr.  de  la  FeuiU 
iade.  La  flotte  me  fait  toujours  une  gran- 
de peine,  foit  qu'elle  vienne  en  France  t 
ou  qu'elle  aille  en  Efpagne.  On  fait  fort 
bien  dire  qu'il  faut  tout  remettre  entre 
les  mains  de  Dieu ,  mais  c'eft  fouvent  un 
langage  :  on  fent  bien  dans  l'occafioa 
qu'on  veut  ce  qu'on  veut  avec  un  grand  at- 
tachement. Vous  aurés  fûque  le  voïage  de 
Fontainebleau  a  été  rompu  pour  notre 
princeffè5  &  remis  pour  nous  au  23  de 
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ce  mois.  Vous  avés  une  foeur  qui  ne  fut 
pas  indifférente  à  cette  nouvelle  ,  &  qui 
me  fit  une  grande  pitié  ;  je  me  conforme 
à  l'inclination  que  vous  avés  pour  elle  >  & 
plus  je  la  vois  ,  &  plus  elle  me  plait.  Le 
roi  la  traite  à  merveilles  ,  &  elle  a  auffî 
beaucoup  de  goût  pour  lui.  Je  m'en  vais 
à  St.  Germain  voir  notre  trilte  reine  , 
que  je  ne  fuis  plus  en  état  de  confoler  ; 
car  j'ai  moins  de  courage  qu'elle  ,  &  nous 
ne  fommes  pas  ici  fi  accoutumés  aux 
mauvaifes  avantures.  Les  ennemis  de  la 
princeffè  des  Urfins  répandent  qu'elle  eft 
mal  avec  le  roi ,  &  qu'elle  fera  rappellée 
encore  une  fois  ,  rien  n'eft  fi  faux  ,  &  je 
vous  allure  que  depuis  qu'elle  eft  partie  , 
il  n'y  a  pas  eu  un  mot  à  réprendre  dans 
fa  conduite  ,  ni  dans  celle  de  notre  am- 
baflfadeur.  Adieu  ,  mon  cher  duc  ;  trille 
ou  gaie  ,  je  fuis  la  même  pour  vous,  &  mes 
fentimens  font  fondés  fur  ce  qui  ne  peut 
changer. 


LETTRE     LUI. 

ce  ii  feptembte.      ifoC 

IL  Y  a  bien  des  chofes ,  Monfieur  le  duc ,»        i 
fur  lefquelles  il  n'y  a  point  de  remè- 
de. Je  doute  que  vous  mefafïiés  un  com- 
pliment fur  la  prife  de  Turin  >  tout  y  lan- 
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guit  ;  notre  armée  eft  diminuée  considé- 
rablement ;  niais  vous  favés  tout  cela 
mieux  que  moi.  Nous  attendons  tou- 
jours la  defcente  ,  fans  favoir  où  ;  nous 
n'avons  pas  même  de  nouvelle  que  la 
flotte  ait  mis  à  la  voile.  Nous  partons 
pour  Fontainebleau  ;  j'y  ferai  bien  feu- 
le >•  car  je  n'aurai  ni  la  princeffè ,  ni  les 
dames  du  palais.  Je  compte  y  voir  quel- 
quefois la  marquife  de  la  Valliere  ,  qui 
ne  fera  peut-être  pas  fâchée  de  refpirer 
avec  moi  ;  je  fuis  affamée  de  la  folitude  ; 
&  fon  cœur  me  paroit  en  preffè.  Me* 
la  maréchale  de  Noaîlles  me  parla  hier 
de  vous  ,  comme  fi  vous  déviés  paffer 
l'hiver  en  Roufîîllon.  Je  ne  m'y  oppo^ 
ferai  certainement  pas  y  fi  vous  y  êtes 
néceffàire  pour  le  fervice  des  deux  rois  > 
mais  fi  cela  n'étoit  pas  r  je  voudrois  vous 
voir.  Je  me  porte  parfaitement  bien  de- 
puis nos  derniers  &  plus  grands  mal- 
heurs. Je  n'ai  plus  de  ces  fièvres  qui 
me  prenoient  à  toutes  les  mauvaifes 
nouvelles.  M.  Fagon  dit  que  c*étoit  le 
changement  qu'elles  faifoient  en  moi  > 
que  mon  cœur  étant  préfentement  tou- 
jours dans  la  même  fituation  ^  il  n'y  a 
plus  d'inégalité.  Vous  en  croirez  ce 
qu'il  vous  plaira ,  mais  je  ne  vous  laifle 
pas  la  même  liberté  fur  les  fentimens  que 
fsi  pourvous> 
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LETTR    E     L  I  V. 

ASt.Cyr  y  ceis  avril. 

TO  v  s  vos   bons   amis  ,  au  nombre 
desquels  je  me  range  ,  étoient  en 
peine  de  n'avoir   point  de  vos  nouvelles 
par  Mr.  le  maréchal  ;  car  nul    autre  ne 
prétendoit   à    cet  honneur.     Vous   avés 
pafle   mes  efpérances  ,  mon  cher  duc  , 
en  m'écrivant.  Je  trouve   très  bien  que 
ce  foit  de    la  main  d'un  fecretaire  ,  &  je 
pourrai  bien   vous  le  rendre  quand  l'oc- 
cafion  s'en  préfentera.  Les  cataplames  , 
qu'on  vous  met  r  ne  me  donneroient  pas 
une  fi  grande  idée  de  votre  mal  ,  que  de 
vous  voir  demeurer  tout  court.  Je  con- 
nois  votre  zèle  pour  le  roi  &  votre  ami- 
tié pour  la  France  ;  &  j'ai  plus  à  crain- 
dre que  vous  ne  vous  preffiés ,  qu'on  n'en 
auroit  avec  un  autre  qui  ne  fe  prefleroit 
pas  afïèz.  Au   refte  ,   vous  êtes  parfai- 
tement bien  avec  Mr.  le  controileur  gé- 
néral ;  je  l'ai  vu  ce  matin  ,  &  nommai  vo- 
tre nom  fans  deffèin.  Ils'eft  mis   fur  vos 
touanges  d'un  fort  bon  ton  ,  &  prérend 
être  aufïî  fort  bien  avec  vous  ;  je  l'en  ai 
affuré.  Il  me  paroit  déjà  chargé  de  quel- 
qu'un de  votre  famille  ;  je  vous  ai  mis  à 
part  y  fans  les  abandonner.  À  propos  de 
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famille  ,  n'êtes-vous  pas  bien-aife  d'avoir 
un  moufquetaire  au-lieu  d'un  abbé  ?  Me. 
la  maréchale  en  rit  fort  ;  il  va  faire  la 
campagne,  &  à  fon  retour  fon  détour- 
nement fera  oublié  ,  &  on  vous  le  don* 
nera  ,  fi  nous  fommes  affez  malheureux 
pour  que  la  guerre  dure.  Notre  pnncef- 
fe  s'eft  bleflTée  ,  &  après  plufieurs  accou- 
chemens  douteux  &  qui  exerçoient  la  fa- 
culté &  toutes  nos  dames  ,  elle  en  fit  un 
hier  au  foir  d'un  véritable  enfant,  dont 
elle  elt  très  affligée.  Je  tâche  de  la  con- 
foier  pour  le  paffé  ,  &  de  la  faire  profiter 
pour  l'avenir  de  fa  propre  expérience.  Elle 
doit  fe  trouver  bien  heureufe  de  ce  que 
vous  n'êtes  pas  ici  >  vous  l'auriés  bien 
grondée.  Je  ne  fais  plus  que  languir  \  je 
m'ennuie  à  Marly,  parce  que  je  luis  plus 
expofée  au  monde  ,  &  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur» 


LETTR  E    LV. 

à  Marly  ,  ce  14  mai. 

IL  M  E  femble  qu'il  y  a  men  long-tems 
que  je  ne  vous  ai  écrit  ,  mon  cher 
duc  ,  &  je  n'en  ai  pourtant  pas  été  moins 
occupée  de  vous.  Mr.  des  Urfins  eft 
ici ,  &  le  bien  de  l'état  paiTe  aujourdui 
chez  moi  avant  tous  les  drpits  de  l'ami- 
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tié.  Je  fus  hier  enfermée  dans  mon  en- 
trefol  une  heure  &  demie  avec  Mr.  de 
Maulevrier.  La  convention  n'étoit 
pas  aifée  ;  il  ne  parle  pas  mieux  qu'il  ne 
faifoit  ,  &  j'entends  un  peu  moins.  Ii 
falloit  remédier  à  ces  deux  inconvéniens 
par  une  grande  application  ,  qui  n^eft  pas 
trop  bonne  à  ma  tête.  Il  a  cru  réap- 
prendre bien  des  chofes  ;  il  n'a  fait  que 
confirmer  tout  ce  qui  nous  a  paru  de  nos 
ambaffadeurs  ,  &  nous  montrer  qu'il  dit 
très  vrai  dans  le  compte  qu'il  rend.  Y 
aura-Nil  encore  du  remède  à  l'état  où 
fe  trouve  l'Efpagne  ?  Je  crains  qu'après 
qu'on  aura  tiré  de  lui  les  éclairciffemens 
que  chacun  eft  bien  aife  d'avoir ,  il  ne  de- 
meure avec  un  nombre  d'ennemis  irré- 
conciliables ;  il  me  paruit  très-honnête 
homme  &  droit  :  l'eftime  ,  que  vous  avés 
pour  lui  ,  m'a  difpofée  à  lui  parler  ou» 
vertement  ,  outre  que  de  mon  naturel  je 
ne  fuis  pas  miftérieufe.  Il  parle  de  cet- 
te jeune  reine  comme  Me.  la  princefïè 
des  Urfins.  Je  ne  regrette  point  de  m'en 
aller  bientôt ,  mon  cher  duc  ;  les  hom- 
mes font  infuportables  ,  quand  on  les 
voit  de  près.  Le  roi  fe  porte  bien  ,  & 
je  le  foupçonne  de  faire  traîner  fa  con- 
valefcence  pour  demeurer  ici  ,  où,  il  fait 
effe&ivement    très     beau*     Je   voudrois 
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bien  être  à  Verfailles  pour  regagner  St. 
Cyr  ,  dont  j'ai  un  extrême  befoin '■$  je  ne 
puis  foutenir  le  vacarme  de  mon  cabinet  ; 
il  y  a  plus  de  cinquante  femmes  à  Marly. 
Nous  avons  mangé  du  beurre  ,  mais 
yous  n'y  étiés  pas  :  &  les  fouhaits ,  que 
nous  fîmes  là-deffus  ,  ne  vous  valoient 
point.  Notre  De.  de  Bourgogne  ne  fe 
confole  point  ,  quelques  efforts  qu'elle 
faflè  pour  s'étourdir  :  &  cette  inquiétude  , 
jointe  à  fa  vivacité  naturelle  ,  la  rend  aiïez 
infupportable.  Adieu  ,  voici  Mr.  Chamil- 
iart ,  dont  je  fuis  toujours  bien  contente. 


LETTRE     LVL 

a  Fontainebleau  ,  ce  17  juin* 

JE  n'ai  nul  plaifir  à  vous  écrire ,  mon 
cher  duc ,  &  je  n'y  vois  aucune  uti- 
lité ,'  nous  en  fommes  fou  vent  demeurés 
d'accord  ,  pourquoi  donc  vous  en  fâchés- 
vous  ?  J'entends  parfaitement  votre  let- 
tre y  mais  n'allés  pas  devenir  un  courtifan 
inquiet.  Faites  le  mieux  que  vous  pour- 
rés.  ÀflTurés-vous  du  témoignage  de  vo- 
tre confcience  ;  n'attendes  rien  des  hom- 
mes ;  les  biens  qu'ils  promettent  font  peu 
de  chofe  ,  &  les  maux  ^qu'ils  font  n'ont 
pas  plus  de  durée  ;  ils  font  légers  dans  les 
uns  comme    dans    les    autres.    Mais    où 
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m'emporte  ma  folidité  ?  je  vous  fais  une 
lettre  de  confolation  7  quand  je  ne  fai  nul 
fujet  de  peine  pour  vous  ;  il  n'y  a  perfon- 
ne  qui  foit  plus  mal  inftruite  de  ce  qui 
vous  regarde  ;  on  ne  me  nomme  pas  vo- 
tre nom  ;  je  vois  peu  M.  votre  père  ,  qui 
eft  celui  avec  qui  je  pourrois   parler  de 
vous.     IL    me  paroît  content  fur  ce  qui 
vous   regarde   ,   &    fans    chagrin  fur  les 
troupes  qu'on  vous  ôte.  J'ai  cru  auffi  que 
vous  recevriés  tout  en  grand  homme  ,  & 
que  vous  fériés  ce  que  vous  pourries  ,  à 
proportion  des  moïens  qu'on  vous  four- 
niroit.  Je  ne  doute  pas  que  le  ftile  ne  foit 
différent  quand  les  intérêts  le   font.  Je  ne 
fçai  oh  j'en  fuis  là-deffus.  Le  roi  fe  porte 
à   merveille  i  voilà  ce  que  vous  defirés. 
Notre  princeffe    n'a    nul  fujet    de  vous 
craindre  ;  fes  plaifirs  font  modérés  ,  &  fes 
-  foins  pour  M.  fon   mari  très   empreiTés. 
Elle  s'amufe  fort  avec  M.  de  Mefanges  ; 
&  je  m'y  amuferois  auffi  ,  fi  je  me  voiois 
quelques   mornens  à    jouir    de    ce  qu'il 
m'apprendroit.   La  ducheflè  de  Noailles 
paflè  fes  journées  avec  moi  ,  &  les  foirées 
avec  M.  fon  beau-pere ,  dont  je  fuis  in- 
quiète ;  il  eft  fouvent  affbupi  &  dans  une 
grande  trifteffe.  Adieu  ,  M.  le  duc  :  je 
fuis  très  lafle  de  vivre  1  peu  de  chofes  me 
plaifent  ;  les  jours  font  longs  ici  ,•  je  ne 
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fuis  point  fort  trille  ,  nous  n'en  avons 
point  de  nouveaux  fujets  ;  mais  la  mort 
eft  préférable  à  la  vie.  Ne  vous  fâchés 
point  de  ce  difcours ,  il  ne  vient  point  de 
chagrin. 


LETTRE     LVII. 

cv  i  %  juillet. 

MR.  l  e  maréchal  de  Noailles  ne  vous 
aura  pas  laifle  ignorer  que  le  ma- 
réchal de  Villars  s'eft  un  peu  trop  avan- 
cé ,  &  que  les  ennemis  Pont  coupé  ;  mais 
il  allure  fort  qu'il  confervera  la  fupério- 
rité  qu'il  a  eue  jufqu'ici ,  à  moins  que  les 
ennemis  n'envoiaflent  un  puifTant  fe- 
cours.  On  Pélevoitaux  nues,  quand  il  ra- 
vageoit  l'Allemagne  ;  c'eft  le  dernier  des 
généraux  t  depuis  qu'il  a  ignoré  la  mar- 
che des  ennemis  ;  les  difcours  de  ce  falon 
Qde  Marli  )  feront  donc  éternellement  les 
mêmes  ? 

Je  puis  vous  aflfurer  que  le  roi  eft  très 
content  de  ce  que  vous  faites  ,  &  très 
perfuadé  de  votre  attachement  pour  lui  ; 
vous  agiflTez  fur  des  principes  qui  vous 
foutiendront  toujours.  Mes  inquiétudes 
font  préfentement  pour  la  Provence  s 
beaucoup  de  gens  les  croient  mal  fon- 
dées ;  qu'ils  aient  raifon  /  Le  fcorbut  eft 
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dans  la  flotte  des  ennemis  :  on  dit  qu'ils 
jettent  dans  la  mer  tous  les  jours  plus  de 
cinquante  hommes  :  il  eft  bien  malheu- 
reux d'avoir  à  s'en  réjouir  !  Si  nos  affaires 
fe  foutiennent  de  ce  côté-là ,  nous  pour- 
rions avoir  la  paix. 

Votre  denier  de  la  veuve  a  été  très 
bien  reçu  :  vous  faites  ce  que  vous  pou- 
vez :  &  on  eft  bien  perfuadé  que  ce  n'eft 
ni  le  zélé  ,  ni  le  courage  qui  vous  man- 
quent. Le  mariage  que  vous  favés  ne  va 
pas  bien  :  &  je  crois ,  par  des  raifons  , 
que  je  ne  fçaurois  expliquer ,  qu'il  feroit 
mauvais  pour  tout  le  monde.  Nous 
avons  fîx  Noailles  a  la  cour. 

Mes  chagrins  fur  le  janiénifme  aug- 
mentent tous  les  jours ,  fans  que  j'y  voie 
aucun  remède.  On  a  commencé  à  gâter 
Je  Val  de  Grâce  :  &  le  roi  en  a  un  fenfi- 
ble  chagrin  par  rapport  à  ta  reine-mere. 

Je  fuis  plus  que  jamais  hermite  à  la 
cour  :  &  il  n'y  a  perfonne  fans  exception 
à  qui  je  daigne  parler  :  ma  vieilleffè  me 
confole  de  tout.  Adieu  ,  mon  cher  duc  , 
je  vous  eftime  trop  pour  ne  vous  pas 
aimer.  Me.  la  ducheiîè  de  Bourgogne 
prétend  que  vous  êtes  le  plus  honnête 
homme  de  France  ;  elle  vous  aime  & 
vous  eftime  par  des  réflexions  au-deflfus 
de  fon  âge.  Sa  conduite  eft  affèz  folle , 
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&  cependant  je  lui  trouve  un  fond  de 
raifon  qui  me  fait  beaucoup  efpérer  pour 
l'avenir  :  elle  &  Mr.  fon  mari  font  dans 
une  parfaite  union.  Il  y  a  dans  le  régi- 
ment d'Artois  un  fous  -  lieutenant  de  la 
compagnie  de  Mr.  le  chevalier  de  Ba- 
lincourt  ;  il  eft  fous  ma  protection  ;  &  je 
vous  le  recommande,  mon  cher  duc  ,  s'il 
mérite  que  je  me  mêle  de  lui.  Il  eft  par- 
faitement bien  gentilhomme  ,  &  frère  de 
la  petite  muficienne  que  vous  m'avés  vue 
à  Verfailles. 


J 


LETTRE     L  VIII. 
1 7°7'  à  St.  Cyr,  ce  m.  Juillet. 

'Ai  de  tems  en  tems  ma  petite  iievre. 
Il  s'y  en  joint  quelquefois  une  autre 
un  peu  plus  forte  avec  des  vomiilèmens. 
L'intervale  de  ces  accidens  n'eft  pas  affez 
long  pour  me  remettre.  Et  j'en  fuis  fort 
afFoiblie.  Je  fue  ,  dès  que  je  veux  écri- 
re quatre  mots.  Auffi  l'on  ne  voit  pref- 
que  plus  que  le  caractère  de  votre  coufî- 
ne.  Les  affaires  de  Provence  me  paroif- 
fent  bien  férieufes.  Et  quoi  qu'on  dife  à 
Verfailles ,  où  l'on  chantoit  vi&oire  hier 
au  foir  ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
qu'on  ne  prenne  pas  Toulon  &  tout  le 
refte»    Je  ne  faurois  me  réjouir  qae  je 
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ne  fâche  M.  de  Savoye  en  marche  pour 
s'en  retourner  chez  lui. 

Me.  la  Duchelïè  de  Noailles  s'eft  bien 
conduite  à  Marli.  Elle  y  a  reçu  de  très 
bons  traitemens  du  roi  &  de  Me.  la  du- 
chefle  de  Bourgogne.  Elle  paflbit  la 
plupart  de  fes  journées  à  jouer  au  tric- 
trac avec  Madame  de  Dangeau  dans 
mon  cabinet ,  plutôt  que  d'aller  dans  le 
fallon.  Madame  votre  mère  m'a  affuré 
plufieurs  fois  qu'elle  étoit  bien  contente. 
Elle  vint  hier  ici  :  &  y  eft  encore  au- 
jourdui.  Elle  a  fait  fes  dévotions  trois 
fois  en  affèz  peu  de  tems.  Elle  a  pris 
Mr.  Treilh  pour  fon  confeffeur.  Que 
ces  commencemens  fe  foutiennent  !  Mais 
elle  eft  bien  jeune  pour  être  fi  tôt  raifon- 
nable.  Je  vous  tiendrai  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée. 

Je  m'accomoderois  fort  bien  d'avoir 
quelque  commerce  avec  une  de  vos  ibeurs. 
Mais  il  faudroit  le  traiter  auffi  fecretement 
qu'une  galanterie. 

Adieu  ,  mon  très  cher  duc  ;  ne  verrons- 
nous  point  finir  ce  malheureux  tems  par 
une  paix  qui  vous  remette  derrière  votre 
maître  pour  ne  le  plus  quitter  ? 
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LETTRE      LIX. 
1 7°*#  à  St.  Cyr ,  ce  s  feptembre. 


JE  mourois  d'envie  de  voir  par  vos 
ietrres  la  joye  que  vous  avez  du  dé- 
part de  M.  le  duc  de  Savoye  ;  quelque 
téméraire  que  fut  l'entreprife ,  elle  eut 
réuffi  ,  fi  on  avoit  cru  les  confeils  du  prin- 
ce Eugène  :  quoiqu'il  en  foit ,  voilà -un 
grand  bonheur. 

Il  eft  de  l'apparence  que  vous  allez 
porter  le  faix  des  plus  grandes  affaires,  & 
que  les  efforts  de  nos  ennemis  vont  fe 
tourner  de  votre  cc^é.  J'ai  toujours  dans 
le  cœur  que  Dieu  n'abandonnera  pas  Nos 
Majeftés  :  il  paroit,  comme  vous  le  dites  , 
qn'il  a  fait  lui-même  le  partage  :  mais  on 
prétend  que  les  Anglois  ne  confcntiront 
jamais  à  ce  que  Dieu  a  fait  :  il  faudroit 
que  d'heureux  événameos  nous  miffent 
en  état  de  donner  la  loi.  Voilà  un  prin- 
ce des  Afturies,  qui  va  redoubler  l'affec- 
tion des  peuples  ;  mais  on  ne  peut  pas 
toujours  les  foutenir:  en  vérité,  il  eft  bien 
difficile  de  comprendre  comment  cette 
fuféè  pourra  le  démêler. 

Je  voudrois  ,  mon  cher  duc  ,  vous 
cacher  le  déplaifir  que  j'ai  de  voir  celui 
de  notre   cardinal  :  fes  affaires  avec  le 
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roi  fe  gâtent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  :  je  n'y  vois  point  de  remède  :  je 
n'ofe  prefque  lui  en  parler.  Si  quelqu'un 
y  pouvoit  quelque  chofe,  ce  feroit  vous  : 
mais  nous  ne  vous  verrons  de  lon-tems  : 
je  n'ai  pas  le  courage  de  pafler  de  cette 
matiere-!à  aux  nouvelles  de  notre  cour  : 
il  faut  feulement,  pour  répondre  à  votre 
amitié,  vous  dire  que  je  me  porte  aiïez 
bien  préfentement.  Je  paffè  mes  jours 
avec  Me.  votre  femme. 


LETTRE     LX. 

à  Fontainebleau  y  ce  13  feptembre.       1707. 

NOus  fommes  arrivés  ici  en  bonne 
fanté  ,  &  toute  la  cour  ,  très  occu-  " 
pée  des  chaffès  déjà  faites ,  &  des  chaf- 
fes  à  faire.  J'aurois  plus  d'envie  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles ,  que  vous  n'en  aurés 
d'apprendre  des  nôtres,  au  moins  de  cel- 
les qui  font  Pattention  de  la  plupart  des 
courtifans.  Mr.  le  maréchal  de  Noail- 
les  ne  vous  laiffera  pas  ignorer  les  confi- 
dérables  :  nous  avons  celles  de  la  mer.  Il 
eit  certain  que  nous  avons  eu  l'avantage  : 
mais  nous  ne  pouvons  favoir  que  par  les 
marins  le  plus  ou  le  moins  de  cet  avanta- 
ge. Je  cherche  une  retraite  contre  la 
volière,  qui  eft  plus  vive,  depuis  hier,  que 
Tom.  V.                              E 


5^8  Lettres  de  Mad. 


je  ne  l'ai  jamais  entendue,  fi  elle  eft  fa- 
tigante dans  les  tems  où  on  n'a  rien  qui 
afflige ,  jugez  de  ce  qu'elle  fera  dans  celui- 
ci  ,  où  j'ai  un  grand  ferrement  de  cœur 
fur  ce  qui  s'eft  paffe  ,  &  fur  les  fuites 
que  j'en  crains.  Je  fuis  fourriife  à  la 
volonté  de  Dieu  :  mais  cette  foumiffion 
n'ôte  pas  la  triitelïè  :  votre  état  y  met  le 
comble.  Il  faut  plus  de  courage  pour  la 
foutenir  que  pour  aller  au  combat  :  au 
combat,  on  eft  tué  ;  &  ici ,  Ton  meurt* 
Quand  je  penfe  à  cet  hiver,  qui  n 'eft  pas 
bien  éloigné  ,  où  Ton  fe  divertifïbit  dans 
mon  cabinet ,  &  que  ,  de  ce  qui  y  étoit,  le 
duc  de  Guicheôc  vous ,  étiés  peut-être  en 
langueur  pour  toute  votre  vie,  &  que  le 
marquis  de  Noailles  &  Labaume  font 
morts  ,  je  vois  le  peu  de  fonds  &  de  pro- 
jets qu'il  faut  faire.  Il  n'y  a  que  moi  qui 
ne  faufois  mourir.  Je  vous  embraiîe , 
mon  cher  duc  ,  avec  ces  trilles  réflexions. 


LETTRE     LXI. 
176$.  à  Verfailles  ,  ce  \6  mars. 

U  avez-vous  apris,  mon  cher  duc, 


o 


que  je  fuis  affligée  des  difcours  des 
courtifans  ,  vous  qui  favez  que  nous  vi- 
vons d'injures/ J'ai  été  choquée  de  ce- 
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lui  d'un  de  vos  amis,  vous  favez  que 
ce  qui  eit  déraifonnable  me  déplaît,  &que 
j'ai  peine  à  comprendre  dans  ces  occa- 
fions-là,  que  l'efprit  ne  fupplée  pas  au 
cœur.  Si  vous  étiés  prophète  ,  je  ferois 
bien  confolée  par  les  aflfurances  que  vous 
rne  donnez  ,  que  nos  maux  font  paffez. 
Nous  voici  pourtant  à  la  veille  d'une 
campagne  bien  importante.  On  s'y  pré- 
pare avec  plus  de  confiance  &  de  cou- 
rage que  les  autres  années  :  &  tout  le 
monde  convient  que  les  arrangemens 
font  meilleurs. 

Le  roi  donna  hier  le  gouvernement  de 
Valenciennes  au  chevalier  de  Luxem- 
bourg. On  dit  beaucoup  de  bien  de  lui. 
Le  comte  d'Aubigné  me  dit  en  ce  mo- 
ment qu'il  eiHnfpe&eur.  J'en  fuis  très  aife, 
&  je  voudrois  voir  ce  nom-là  fe  relever* 

On  parle  d'un  beau  difcours  que  le 
Ml.  de  Villeroi  a  fait,  en  prenant.poflfef- 
fîon  de  la  place  de  doyen  des  maréchaux 
de  France.  Il  me  parle  toujours  com- 
me un  de  vos  meilleurs  amis  .•  Madame 
votre  mère  ne  le  croit  pas. 

Madame  de  Cayius  eit  afïez  mal ,  pour 
me  donner  de  l'inquiétude. 

Notre  princeffè  fe  met  en  pièces  pour 
fe  divertir^,  fans  y  parvenir.  Elle  n'a  j'a- 
mais  été  fi  férieufe. 
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Je  crois  être  préfentement  allez  bien 
avec  Madame  votre  mère.  Je  vous  em- 
braflfe  de  tout  mon  coeur. 


LETTRE     LXII. 

ï7oS.  kMarly  ,  ce  )   mai. 

J'Ai  reçu  deux  lettres  de  vous  prefque  à 
la  fois  j  Tune  du  22  ,  &  l'autre  du  27. 
Je  fuis  bien  affligée  de  votre  état ,  &  par 
rapport  à  vous ,  &  par  rapport  aux  affai- 
res du  roi.  Je  fai  que  vous  n'êtes  pas 
fur  le  ton  plaintif  :  &  je  juge  par-là  de 
l'extrémité  où  vous  vous  trouvés  :  on 
m'affiire  qu'on  y  donne  tous  les  ordres 
que  vous  propofés.  Mr.  le  maréchal  de 
Noailles  vous  initruit  de  la  difpofition 
des  armées.  Mr.  de  Vendôme  part  au- 
jourdui ,  bien  content  de  la  tienne,  &  bien 
plein  de  confiance  qu'il  va  faire  des  mer- 
veilles. Il  m'eit  revenu  qu'on  dit  ici  que 
le  maréchal  de  Villars  refufera  de  com- 
mander en  Dauphiné  :  je  ne  le  crois  pas 
capable  d'une  telle  lottife  :  &  j'en  ferois 
bien  fâchée.  Nos  princes  font  ravis  d'al- 
ler en  Flandres.  Mr.  Chamillart  eft  char- 
mé de  Mr.  l'élefteur  de  Bavière  :  mais 
ce  que  j'entends  dire  aux  autres  me  fe- 
roit  trembler  pour  l'Allemagne  ,  s'il  n'a- 
yoit  un  bon  confeil ,  &  Mr.  le  maréchal  de 
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Bervvick,  préfentement  l'homme  à  la  mo- 
de ,  &  digne  de  l'être. 

Mr.  le  maréchal  vous  mandera  fans 
doute  le  très  -  petit  bisbiglio  dont  on  a 
foupçonné  Mrs.  les  maréchaux  de  Fran- 
ce y  qui  fe  réduira  ,  je  crois ,  à  rien.  Mr. 
votre  père  me  fît ,  là-deflus,  une  réponfe  , 
qui  a  bien  fait  fa  cour.  Ecrives  moi 
toujours  par  un  fecretaire  :  c'eft  un  fou- 
lagement  pour  vous  &  pour  moi  :  & 
nous  fommes  tous  deux  trop  fages  pour 
nous  écrire  des  chofes  bien  importantes* 

Votre  maitre  fe  porte  parfaitement 
bien.  Il  eft  content  de  vous  :  &  je  fai 
combien  vous  Têtes  de  lui.  La  D.  de 
Noailles  ne  me  quitte  point  :  &  il  me 
femble  qu'elle  fait  fort  bien.  Elle  &  Me. 
de  Cailus  font  en  faveur  auprès  de  notre 
princefle  ,  &  n'en  abufent  pas.  Je  vous 
aime  toujours  :  &  je  vous  le  dis  avec  la 
féchereiFe  d'une  perfonne  qui  ne  mefure 
point  l'amitié  fur  les  démonftrations. 


LETTRE     LXIII. 

à  Fontainebleau  >ce  tt  août.      J_ ' 

NO  u  s    fommes  convenus  que  notre 
commerce  ne   pouvoit  être   agréa- 
ble 3  &  je  le  fens  tous  les  jours.   Vous  me 
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taifés  tout  ce  que  vous  penfés  :  &  com- 
me je  ferois  aufîî  prudente  que  vous  ; 
quoique  fort  tentée  de  ne  l'être  pas ,  je 
vous  écris  le  moins  que  je  puis.  Vous 
Jfaves  Pétat  où  nous  fommes  :  &  vous 
comprenés  parfaitement  le  mien  en  par- 
ticulier :  vous  êtes  mieux  inftruit  que  moi 
des  affaires  générales  :  car  votre  gaze- 
tier  eft  fort  foigneux  de  s'en  informer  : 
âinfi  je  ne  veux  vous  parler  que  de  Me. 
la  ducheiïe  de  Bourgogne  7  qui  paffè  mes 
efpérances ,  &  même  mes  fouhaits ,  dans 
la  manière  vive  &  tendre  dont  elle  aime 
fon  marû  Je  ne  Paurois  jamais  cru  :  & 
s'il  pouvoit  le  voir  ,  je  crois  qu'il  en 
mourroit  de  joye  :  enfin  ,  vous  fériés  con- 
tent ,  &  c'eft  beaucoup  dire.  Nous  at- 
tendons de  moment  à  autre,  de  voir  à 
quel  fiége  les  ennemis  fe  détermineront  :. 
Lille  &  Tournai  font  également  mena- 
cés. Jit  vois  la  place  prife  ,  bien  plutôt 
qu'on  ne  pênfe  ,  fi  on  ne  la  fecourt  pas  : 
*  je  vois  la  bataille  perdue ,  fi  on  veut  la 
iecourir  :  je  vois  trois  princes  en  danger , 
dont  le  moindre  eit  d'affèz  grande  con- 
féquence.  Jugés ,  mon  cher  duc  ,  fi  je 
fuis  bien  à  mon  aife  avec  de  telles  vi- 
fîons  ,  &  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  voir 
des  phantômes.  Je  ne  fuis  point  contente 
de  la  fanté  de  M.  de  Noailles ,  quoiqu'on 
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me  cite  tous  les  jours  des  exemples  de 
gens  qui  ont  vécu  vingt  ans  avec  de  pa- 
reils affbupiiremens.  Tout,  en  ce  mon- 
de ,  eft  affliction  d*efprit ,  affliction  dans 
les  affaires  temporelles  ,  dans  celles  de 
Féglife  ,  dans  les  grands,  dans  les  petits  % 
dans  les  hommes  ,  dans  les  femmes,  dans 
les  biens  ,  dans  le  repos ,  dans  les  amitiés, 
dans  les  fociétés ,  dans  les  familles  :  tout 
eft  affliction  d'efprit  :  tout  eft  plein  de  con- 
tradictions :  &  pour  comble  de  malheur, 
on  n'eft  pas  en  paix  avec  foi-même.  Je 
ne  vous  connois  de  bonheur  que  votre 
fageffe  :  vous  êtes  abfent  de  tout  ce  que 
vous  aimés  :  vous  vous  dévoués  pour  le 
roi  &  pour  l'état  :  &  on  vous  ôte  les 
moïens  d'être  utile.  Mr.  d'Orléans  crie 
miféricorde  :  Mr.  de  Villars  en  fait  au- 
tant :  Mr.  l'éleCteur  penfe  pis  &  fe  tait  3 
les  puiffàntes  armées  de  Flandres  ne  peu- 
vent rien  faire  :  tout  eft  affliction  d'ef- 
prit.  Je  vous  embraffe.  La  ducheffè  de 
Noailles  ne  me  quitte  gueres. 


LETTRE    LXIV. 

a  St.  Cyr  i  ce  i  o  feptembre.       17c*» 

VO  u  s   favés ,  mon  cher  duc,  que  je  ^m 
penfe  comme  vous  fur  le  commer- 
ce des  lettres,  &  qu'il  y  a  de  bonnes  rai- 

E4 


1 04  Lettres  de  Mad. 

fons  pour  les  rendre  rares  entre  ceux  qui 
font  tentés    de   tout.  dire.  Nous  fommes 
dans  un  état  très  violent  fur  les  affaires 
de  Flandres  :  vous  en  connoifTés  mieux 
que  moi  l'importance  :    je  ne  doute  pas 
que   Mr.  votre  père  ne  vous  tienne  inf- 
truit  de  tout.  Je  voulois  attendre  qu'el- 
les fuffènt    décidées  :  mais    je   n'y   vois 
point   de  fin  ;  les    armées   font  pourtant 
bien  près  l'une  de  l'autre.    Le  roi  veut 
qu'on  hazarde    tout  pour  fecourir  Lille  : 
&  il  s'y  trouve  de  û  grandes  difficultés 
par  les  portes  avantageux  que   les  enne- 
mis occupent ,  que  je  fuis  perfuadée  qu'on 
ne  pourra  les  furmonter  :  cependant  on 
les  croit ,  à  tous  momens ,  aux  mains  :  & 
jamais  la  cour  n'a  été  dans  l'état,  où  elle 
eft  depuis  la  malheureufe  journée  d'Ou- 
denarde.  Notre  roi  eft  le  feul  qui  fe  pof- 
Xede  toujours  dans  la  même  égalité  d'ef- 
prit ,   d'humeur ,  &  d'occupations.    No- 
tre princeflTe  eft  trop  aimable  :  &  je  com- 
mence   à  lui    trouver    trop    de   mérite. 
Vous  fériés  charmé  de  ù\  conduite  :  &  je 
voudrois  qu'elle  eut  des  témoins  comme 
vous  :  car  aucun  de  ceux  qui  l'environ- 
nent n'eft   capable  de   connoitre  le  prix 
de  ce  qu'elle  fent  :  &  je  la  vois  fouvent 
louée  très   mal  à  propos  :  fujets  de  con- 
vention pour  cet  hiver  ,  fi  vous  me  re- 
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trouvés  encore.  Je  me  foutiens ,  malgré 
mon  extrême  foiblelïè  de  corps  &  d'ef. 
prit,  ou,  pour  parler  plus  jufte  ,(  car  on 
peut  vous  parler  dans  toutes  fortes  de 
langues  )  Dieu  me  foutient  &  me  foutien- 
dra ,  tant  qu'il  lui  plaira  de  me  faire  fouf- 
frir.  Vous  connoiirés  mes  croix  :  &  elles 
font  imperceptibles  aux  autres  :  mais  il 
n  'importerl'eflTentiei  ett  de  les  bien  porter. 
Je  ne  fuis  pas  contente  de  la  fanté  de  M. 
votre  père  :  je  l'aime  véritablement ,  &  je 
fçai  ce  que  vous  fouffrirés  quand  vous  le 
perdrés  :  il  dort  fouvent  &  n'a  plus  d'ap- 
pétit On  fe  moque  de  moi  ,  quand 
je  m'en  effraye  :  je  fouhaite  qu'on  s'en 
moque  lou-tems.  J'ai  fait  vos  compli-» 
mens  à  votre  maître  ,  qui  les  a  reçus 
comme  d'un  ferviteur  fidèle  i  il  fait  que 
vous  ne  pouvés  plus  rien  faire;  &  tout 
#elt  oublié  &  négligé  préfentement*  Oa 
ne  penfe  qu'à  la  Flandres,  &  vous  ,  corn- 
me  les  autres  ,  &  peut-être  ,  mieux  quelei 
autres.  Les  chofes  font  difpofées ,  de  fa« 
çon  à  donner  de  longs  déplaifirs,  Il  faut 
que  les  François  &  les  amis  du  roi  renou- 
vellent de  zélé  &  de  courage*  J'ai  de 
grandes  efpérances  fur  vous  >  mon  cher 
duc  ^  &  bien  de  l'impatience  de  vous 
voir  ici.  Votre  cœur  nous  dit  que  nous 
fortiroai  bien  de  l'aftion  de  Lille  j  cèpes- 
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dant ,  à  parier  félon  les  apparences ,  nous 
devons  être  battus ,  &  tout  perdre.  No- 
tre cher  maréchal  de  Boufflers  fait  tout 
ce  qui  eft  poffîble.  Je  vous  embraflê  bien 
tendrement. 


L 


LETTRE    L  X  V. 

1708.  ce  4.  Novembre» 

E  K  01  a  ordonné  à  M.  le  Ml.  de 
Boufflers  de  fe  rendre  :  je  fuis 
dans  une  grande  inquiétude  du  dénoue- 
ment de  la  citadelle  ;  car  je  crains  tout  de 
la  fupériorité  des  ennemis  :  je  ferai  bien 
affligée  ,  &  pour  le  mari  &  pour  la  femme, 
fï  ce  merveilleux  homme  eft  prifonnier  de 
guerre»  Je  ne  fais  rien  de  nouveau  de 
Flandres  :  &  vous  n'en  fanriez  être  inf- 
truit  par  moi  ;  car  mon  ignorance  eft  fi 
grande,  que  je  ne  puis  juger  de  ce  qui 
nous  eft  bon  ou  mauvais. 

Je  vous  remercie  ,  mon  cher  duc  ,  de 
ce  que  vous  voulez  faire  pour  Me.  de 
BarneVal  :  û  von  s  là  logez  chaudement , 
vous  loifauveres  îatie.  Je  me  porte  mieux 
qu'il  ne  m'apartient  dans  la  fïtuation  où 
eft  mon  cœur  :  les  malheurs  de  l'état  ne 
me  laiflent  pas  même  le  loifir  de  pleurer 
les  malheurs  de  mes  amis* 
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3  décembre,       1708. 

LIsez  cette  lettre,  mon  cher  duc  ;  &  = 
voies  ce  qu'on  me  demande  &  à 
quoi  Ton  m'expofe.  Que  les  gens  ea 
place  font  à  plaindre  d'avoir  à  refufer 
leurs  meilleurs  amis ,  ou  à  faire  des  injuk 
tices  / 

Si  nous  fefons  la  guerre  au  roi  d'Efpa- 
gne  ,  vous  n'en  ferés  point  chargé*  \o% 
remontrances  ont  été  trouvées  fort  juf- 
tes  :  &  je  me  prefle  de  vous  ôter  l'inquié- 
tude que  je  vous  ai  vue* 

Dites  à  Me.  la  maréchale  que  je  n*aî 
jamais  autant  fenti  qu'aujourdui  le  poids 
de  ma  fortune  &  de  ma  vieillefle  >  puif- 
que  l'une  m'ôte  le  tems  &  l'autre  %  la  for- 
ce d'aller  rendre  à  votre  famille  un  de- 
voir ,  qui  eit  encore  plus  de  tendreiïe  que 
de  bienféance* 


M 


LETTRE     LXVII. 

à  Versailles  ,  ce  2$.  décembre.      r70«^ 
R.  lb  cardinal  d'Eitrées  travaille  flSSSSa 
raccommoder  M.  l'évêq.  de  Char- 


tres &  Mr.  l'év.  de  Noyon  avec  Mr.  le 
cardinal   de   Noailles.    Il  y  réuflgt  aflêà 

E.  6 
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bien  ;  &  j'ai  reçu  une  lettre  de  votre 
€her  oncle  fur  ce  fujet  ,  pleine  de  bonté  , 
de  douceur ,  &  de  cette  paix  %  qui  aura 
encore  augmenté  en  lui,  parce  que  nous 
ne  pouvons  douter  qu'il  ne  foit  de  bon- 
ne volonté. 

On  tâche  d'empoifonner  votre  voia- 
ge  :  c'eft  le  deffèin  de  figurer  avec  la 
Feuillade  ,  qui  vous  le  fait  entreprendre. 
On  ne  manquera  pas  d'envoier  ces  foup- 
çons  en  Efpagne ,  qui  y  arriveront  avant 
vous  :  mais  la  force  de  la  vérité  furmon- 
tera  la  malice  des  difcoureurs. 

Me.  votre  mère  eft  à  Paris  pour  le 
mariage  de  Mlle,  de  Bournonville  avec 
le  duc  de  Duras. 

Le  maréchal  de  Villeroi  eft  ici.  Il  a 
paru  furpris  de  la  fanté  du  roi ,  &  il  dit 
qu'on  lui  donne  mille  maux.  N'allés  pas 
devenir  provincial,  &  raffurés  les  autres. 

Je  verrai  notre  faint  cardinal  mercre- 
di :  il  eft  mieux  de  fa  goutte.  Je  ne  me 
cache  point ,  comme  vous  le  favés ,  de 
Feftime &  de  l'amitié  que  j'ai  pour  Mr. 
Tév.  de  Chartres  :  mais  c'eft  fincérement 
que  je  regarde  auffî  les  intérêts  de  Mr. 
le  cardinal  dans  ce  raccommodement* 
Ils  feroient  forts,  s'ils  étoient  unis  :  }e 
crois  que  vous  m'entendrés  bien*  Je  vous 
embraiïè  de  tout  mon  cœur. 
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à  St.  Cyr  ,  ce  18  mai.      ijcp. 

JE  vous  ai  écrit  une  fois ,  mon  cher  duc  :-■     - 
&  je  n'ai  point  encore  reçu  de  vos  let- 
tres. Nous  fommes  toujours  comme  vous 
nous  avez  laifles, &  même  plu*  mal ,  puif- 
que  la  durée  des.  maux  les  augmente. 

Nos  princes  ne  vont  plus  à  l'armée  y 
elle  n'eii  pas  en  aflez  bon  état  pour  les 
avoir  à  leur  tête.  M.  le  Ml.  d'Harcourt  a 
peu  de  troupes ,  &  aura  peu  d'ennemis  : 
le  Ml.  de  Villars  eft  très  content  de  l'ar- 
mée de  Flandres  y  mais  très  inquiet  de 
fa  fubfirtance  :  la  famine  n'augmente  pas , 
mais  elle  ne  diminue  point* 

Nous  fommes  toujours  dans  l'incerti- 
tude de  la  paix  ou  de  la.  guerre  :  on  ne 
conclut  >  ni  on  ne  rompt  :  nous  attendons 
un  cqurier  de  M.  de  Torcy. 

On  difoit ,  il  y  a  deux  jours  y  que  Me* 
la  Pr.  des  Urfins  étoit  chaflfëe  :  je  crpis 
que  nous  le  fçaurions. 

J'ai  diné  chez  Me.  la  D.  de  Noailles  : 
Mlles,  vos  filles  y  étoient  x  l'ainée  *  eft 

*Françoife  Adélaïde  de  Noailles  >  née  le  1  fep- 
tembre  1704,  mariée  ,  le  nmai ,  à  Charles  de  Lor- 
raint^comtç  d'Armagnac ,  gjraod^écuyeï  deFcance, 
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"-■■  .■■■■■  ■        -         »         -■      ""  .■■■■.■       L,  ...  ..»..,  I. 

embellie,  &a  tout  l'efprit  de  fon  âge,: 
la  petite  vous  reiïèmble.  Elles  me  vinrent 
voir  ici  le  lendemain  ,  elles  ont  charmé 
tout  St.  Cyr  :  l'aînée  fçujt  fe  contraindre 
pour  plaire  aux  dames  :  la  cadette  fut 
bouffonne  ,  bifarre  ,  naturelle  ;  elle  ne 
vous  en  reiTemble  pas  moins  :  en  voilà 
aflTez  pour  un  père  qui  ne  m'a  jamais  pa- 
ru affolé* 

Je  tiens  une  grande  rigueur  à  Me.  vo* 
tre  femme  pour  l'empêcher-  de  venir  ici  : 
elle  m'aflure  que  Me.  ia  maréchale  & 
M?,  la  D.  de  Guichey  consentent  :  j?ai  ré- 
pondu que  je  voulois  voir  ce  consentement 
par  écrit. 

Le  roi  fait  à  fon  ordinaire  :  mais  il  eft 
trille  &  enrhumé. 

.  Me.  de  Mantoue  eft  à  Vincennes.  Elle 
verra ,  je  crois ,  ie  roi  dans  ma  chambre  , 
quand  fon  exil  fera  fini  :  on  dit  qu'elle  eit 
embellie  &  fort  fjge  :  du  refte  y  elle  eft 
princeiTe  ,  Lorraine  ,  &  inutile  :  on  com- 
mence déjà  à  la  décrier  :  vous  connoiflez 

notre  cour. 

ce*ç  mai,  à  St.  Cyr. 

Il  n'étoit  queftion  ,  hier  au  foir ,  à  la 
cour  que  de  Mlles,  de  Noailles  :  l'ainée 
avoit  été  diner  à  Meudon  avec  Me.  la 
D.  de  Bourgogne  :  Mr/  le  dauphin  ne 
pou  voit  tarir  fur  fes  louanges.  Mlle.  d'A*. 


di;  Mainthnon,  ni 

yen  fe  contenta  d'aller  voir  M.  le  duc  de 
Bretagne  :  il  lui  prit  fon  éventail  &  le 
déchira  d'un  bout  à  Pautre  ;  Mlle.  d'Ayen 
lui  en  donne  un  coup  de  toute  fa  force  ; 
&  le  prince  le  lui  rendit  par  un  coup  de 
pié  dans  le  ventre.  Me.  de  Ventadour  les 
fépara  ,  &  rendit  un  éventail  à  Mlle,  vo- 
tre fille  :  ainfi  finît  le  combat. 

On  dit  par  tout  Paris  que  la  paix  a  été 
fîgnée  le  24  :  il  n'y  a  pas  d'apparence  > 
puifque  le  roi  n'en  fait  aucune  nouvelle. 

L'évêque  de  Limoges  m'écrit  que  vous 
vous  êtes  fait  adorer  en  Limofin.  J'ai  vu  g 
ce  matin  ,  M.  le  cardinal  en  bonne  fanté  > 
malgré  deux  mille  pauvres  qu'il  s'eft  char- 
gé de  faire  fubfîrter.  Je  mange  du  pain 
d'avoine  :  il  elt  très  bon  :  ce  ménage  n'eft 
pas  confidérable  :  mais  cela  épargne  l'ef- 
pece  du  froment  :  Adieu  y  mon  cher  duc. 


LETTRE     LXIX. 

à  Vetfailles  ,  ce  y  juin.  1 70*. 

MF.  la  D.  de  Noailles  y  chez  qui  nous- 
dinons  ,  vient  de  me  donner  votre 
lettre  du  24,  la  première  que  vous  m'a- 
ies écrite.  Nos  malheurs  augmentent 
tous  les  jours  :  nous  ne  pouvons  ni  faire 
la  paix  ,  ni  faire  la  guerre  :  vous  appren- 
drez ce  que  M,  de  Torcy  nous  a  rappor- 
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té ,  qui  a  donné  de  l'indignation  à  tout  ce 
qui  a  une  goure  de  fang  François.  J'ai  vu 
donner  les  ordres  pour  que  vous  foyez 
bien  informé  de  tout ,  &  qu'on  vous  con- 
fulte  fur  les  troupes  qu'on  veut  vous  don- 
ner ,  &  fur  Tufage  que  vous  croirez  en 
devoir  faire.  Le  Ml.  de  BoufRers  fechc  de 
ce  qui  fe  paiïè  ;  je  n'ofe  entrer  dans  le  dé- 
tail, je  n'ai  pas  la  force  de  traiter  les  baga- 
telles :  ainfi  il  vaut  mieux  finir  ,  fans  vous 
dire  même  ,  comme  je  fuis  pour  vous ,  car 
vous  devez  le  fçavoir.  Vos  aimables  enfans 
font  avec  nous.  Adieu  %  mon  cher  duc. 


LETTRE     L  X  X. 

À  St.  Cyt  >  ce  9  juin. 

JE  n  e  fais  fi  votre  courier  me  fera  aver- 
tir de  fon  départ  :  je  vais  vous  écrire 
comme  fi  je  le  favois. 

Votre  fituation  eft  en  petit  ce  que 
celle  du  maréchal  de  Villars  eft  en 
grand.  On  prétend  que  le  Dauphiné  & 
l'Allemagne  font  mieux.  Quant  à  la  mau- 
vaise commifïîan  que  le  roi  vous  fit  envi- 
fager  quand  vous  parûtes  d'ici  >  il  n'en  eft 
plusqueftion.  La  paix  ne  fe  fait  point  : 
&  quand  elle  fe  feroit  ,  le  roi  d'Efpsgne 
ne  veut  point  revenir  j  mais  le  notre  , 


Ma,  n  t  e  n  o  n  . 


"S 


après  avoir  lu  votre  lettre  ,  m'a  donné  or- 
dre de  vous  mander  qu'en  aucun  cas  vous 
ne  feriez  emploie  pour  un  tel  perfonna- 
ge  :  il  m'effrayeroit  très  fort  ;  ce  n'eft  pas 
un  Bourbon  qu'il  vous  convient  de  dé- 
trôner» 

Votre  lettre  m'a  paru  belle  &  bonne. 
On  eft  très  perfuadé  des  fentimens  qui  y 
font.  Vous  ne  pouvez  croire  à  quel  point 
ils  deviennent  rares  :  &  j'en  fuis  û  effra- 
yée ,  qu'à  peine  comptai- je^préfentement 
nos  autres  maux.  Comment  fauvera-t- 
on  la  France  ,  s'il  n'y  a  plus  de  Fran- 
çois ? 

.  Quand  on  a  fu  que  le  roi  refufoit  les 
indignes  propofitions  de  paix  ,  que  les  en- 
nemis ont  faites  à  Mr.  de  Torcy  ,  tout  le 
monde  a  applaudi  &  demandé  la  guerre  5 
mais  ce  mouvement  n'a  pas  duré ,  &  l'on 
eft  bien  vite  retombé  dans  cet  abatte- 
ment que  vous  avez  vu  ,  &  qui  vous  in* 
dignoit. 

Quand  vous  étiés  ici ,  combien  de  fois 
avez-vous  entendu  dire  :  pourquoi  nous 
laiffè-t-on  de  la  vaiflfelle  d'argent  ?  le  roi 
nous  feroit  plaifir  de  tout  prendre.  De- 
puis que  les  plus  zélés  en  ont  donné  l'exem- 
ple tout  eft  confterné  ;  on  murmure  :  on 
trouve  que  c'eft  au  roi  à  commencer  à 
fe  retrancher  :  on  lui  plaint  toutes  fes  dé- 
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penfes  :  les  voïages  des  Marly  font  la  eau* 
fe  de  la  ruine  de  l'état  :  on  voudroit  lui 
ôter  fes  chevaux  ,  fes  chiens  7  Ces  valets: 
on  attaque  fes  meubles  :  en  un  mot ,  on  le 
veut  dépouiller  le  premier.  Où  fe  font 
ces  murmures  ?  à  fa  porte  :  par  qui  ?  par 
des  gens  à  qui  il  a  tout  donné.  Pour  moi , 
on  veut  me  lapider  ,  parce  qu'on  fuppo- 
fe  que  je  ne  lui  dis  rien  ,.  comme  s'il  n'ou- 
vroit  pas  lui  même  toutes  les  lettres ,  & 
ne  donnoit  pas  îui-mêmes  fes  ordres. 

Cependant  ie  roi  a  diminué  fa  table  de 
Marly  :  il  a  envoyé  fa  vaiffèlle  d'or  à  la 
monnoye  il  met  fes  pierreries  entre  les 
mains  de  M.  Desmaretz  ,  pour  les  engager, 
il  on  le  peut  ;  mais  on  ne  veut  compter 
que  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Je  vous  avoue 
que  de  telles  difpofitions  me  glacent  le 
fang  dans  les  veines ,  &  <jue  vous  me  fe- 
riez bien  néceiTaire  ici. 

Le  déchaînement  contre  l'homme  ,  que 
vous  fçavez  7  augmente  tous  les  jours  ,  & 
vient  jufqu'au  maître  :  il  ne  peut  fe  réfou- 
dre à  le  facrifier  ,  parce  qu'il  lui  fait  pitié  , 
&  qu'il  fe  met  en  pièces  préfentement  pour 
le  fervice. 

Les  enfans  du  roi  paroiflfent  plus  fenfi- 
bles  à  l'état  des  chofes.  Le  dauphin  par- 
le davantage  &  écoute  :  il  porte  même 
«m  roi  les  plaintes  qu'il  a  reçues  :  mais 
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après  tout  cela  ,  il  dit ,  j'ai  parlé  ,  &  fait 
par-là  encore  plus  blâmer  fon  père. 

La  D.  de  Bourgogne  elt  dans  une  trif- 
teiïê  qui  pafïe  la  mienne  :  c'eft  fa  pente 
naturelle  ,•  &  elle  connoit  trop  le  fonds  & 
les  circonftances  de  fon  état.  Elle  aime 
le  roi ,  elle  aime  fon  mari ,  elle  aime  fon 
père  ,  elle  aime  fa  fœur  ;  tous  ces  endroits- 
là  lui  fourniffènt  aflez  de  matière  à  fes 
chagrins  ,  fans  compter  ceux  de  la  jour- 
née ,  qui  ell  fi  longue  à  paffer. 

D'un  autre  côté  3  Mr.  le  maréchal  de 
Villars  veut  fe  faire  valoir ,  &  gronde  de 
n'être  pas  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  Le  maréchal  de  Boufflers  feche 
d'affettion  pour  le  roi ,  &  de  zélé  pour 
la  France  ,  mais  il  veut  trop  de  perfec- 
tion ,  pout  nous  convenir  ;  &  à  force  de 
demander ,  il  fe  mettra  en  état  de  ne  rien 
obtenir.  Je  lui  confeille  un  peu  plus  de 
ménagement  ;  mais  fes  principes  h%en  ad- 
mettent point ,  &  font  trop  durs  pour  la 
foibleffè  des  hommes.  Je  ferois  bien  fâ- 
chée que  vous  allafïîez  à  Madrid  ;  il  n'y 
a  plus  rien  à  faire  en  ce  péis-là  ;  vous  vous 
y  perdriez  fans  les  fauver. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  le  manifefte  de 
Manfera  ,  &  je  l'ai  laiffe  à  Verfailles. 

Nos  princes  n'iront  point  à  l'armée  :  on 
fe  trouve  trop  incertain, fur  les  fubfiftances* 
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Le  chevalier  de  St.  Georges  va  en 
Flandres ,  fi  on  peut  lui  donner  de  quoi 
partir ,  &  mêmes  quand  on  ne  lui  donne- 
rait pas  :  nous  ne  péïonsplus  la  reine  :  tout 
eft  à  l'extrémité. 

J'ai  été  des  premières  à  envoyer  ma 
YaiiTelle  ;  vous  y  perdez  plus  que  moi  :  & 
vous  ne  vous  y  feriez  pas  oppofé  >  il  y  en 
a  pour  treize  ou  quatorze  mille  francs.  S'il 
n'y  avoit  qu'à  manger  fur  de  la  fayance  f 
nous  en  ferions  quittes  à  bon  marché. 

Le  chevalier  de  la  Vrilliere  fe  meurt  à 
Strasbourg. 

Les  ennemis  fe  font  crus  fi  sûrs  de  la 
paix  ,  qu'ils  en  ont  figné  les  articles  avant 
de  fe  féparer  ,  &  ont  fait  partir  fix  ou 
fept  couriers  pour  en  donner  part  à  leurs 
alliez.  Il  en  paffà  un  par  ici  pour  porter 
cette  nouvelle  en  Portugal ,  &  il  nous  de- 
manda un  pafïe-port. 

Il  me  paroit  qu'on  donne  tous  les  or- 
dres poffibles  pour  les  blés  :  il  en  eft  arri- 
vé à  Dunkerque  ;  il  en  vient  de  tous  cô- 
tés ;  il  y  en  a  beaucoup  fur  le  port  à  Paris  ; 
cependant  le  pain  ne  diminue  point  ;  il  y 
a  fouvent  du  defordre  dans  les  marchés. 
On  vient  de  donner  un  arrêt  pour  qu'il 
n'y  ait  plus  que  de  deux  fortes  de  pain  , 
&  un  bis  pour  les  pauvres  qui  fera  un  peu 
cher;  il  faut  consulter  là-deflus  tant  de 
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gens  7  que  tout  fe  fait  trop  lentement  ;  & 
la  jaloufie  entre  les  magiftrats  y  contri- 
bue encore. 

On  eft  un  peu fcandalifé  ,  à  la  cour,  des 
careffès  que  M.  le  dauphin  fait  à  M. 
de  Vendôme  à  Meudon  ;  notre  princeffè  f 
foutenant  fon  caraftere  ,  ne  s'eft  pas  pref- 
fée  d'y  aller. 

Le  roi ,  pour  faire  fa  cour  à  M.  la  D. 
de  Guiche ,  a  gardé  fon  mari  ici ,  le  plus 
long-tems  qu'il  a  pu  ;  mais  enfin  il  a  fallu 
qu'il  partît. 

à  Versailles ,  ce  10  juin. 

En  entrant  hier  dans  ma  chambre  au 
retour  de  St.  Cyr  ,  je  trouvai  fur  ma  ta- 
ble une  lettre  de  M.  de  Chamillart ,  qui 
m'apprenoit  fa  difgrace.  Le  roi  Ta  ac- 
compagnée de  toutes  les  marques  de  bon- 
té qui  lui  ont  été  pofïîbles.  C'eft  Mr.  de 
Beauvillers ,  qui  lui  en  porta  la  nouvelle. 
Il  ira  où  il  lui  plaira  ,  pourvu  que  ce  ne 
foit  pas  à  la  cour  ;  il  a  une  très  grofle 
penfion  ;  une  pour  fa  femme  ,  celle  de 
fon  fils  confervée  ,  il  aura  la  furvivance 
de  la  charge  de  Cavoye. 

Mr.  Voifîn  eft  arrivé  ce  matin  ;  le  roi 
lui  a  déclaré  le  choix  qu'il  a  fait  de  lui 
pour  cette  place  ;  je  le  plains  plus  que 
fon  prédéceffèur. 

C'eft  Monseigneur  ,  qui  a  achevé  de 
déterminer  le  roi, 
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Ménagés  votre  fanté  ,  je  vous  en  con- 
jure. Vous  n'êtes  pas  fi  robufte  par  le 
corps  que  par  l'efprit.  Adieu  ,  je  n'en  puis 
plus.  Je  compte  fur  vous  y  mon  cher  duc  , 
comptez  fur  moi. 


L 


LETTRE     L  X  X  I. 
ifôp.  àSt.Cyr  >  ce  %z  Juin. 

A  suite  vous  aura  fait  voir  ,  mon 
cher  duc  ,  que  j'étois  mieux  infor- 
mée fur  la  paix ,  que  votre  ami  de  Rot- 
terdam ;  nous  ne  l'avons  point,  cette  mal- 
heureufe  paix  ;  &  notre  état  eft  encore 
plus  trifte ,  que  fi  nous  l'avions.  On  eft 
bien  defespéré  de  la  favoir  rompue  ;  on 
auroit  été  bien  affligé  de  fe  foumettre  à 
de  telles  conditions  ;  la  guerre  vaut  encore 
mieux  que  la- honte. 

Je  crois  que  la  guerre  vous  fera  perdre 
deux  de  vos  bons  amis  ,  M.  le  Ml.  de 
Boufflers ,  &  moi ,  qui  féchons  de  tout  ce 
que  nous  voyons  de  lâche  ,  &  de  tout  ce 
que  nous  craignons  de  funefte.  J'y  pour- 
rois  ajouter  une  perfonne  qui  fe  pique 
d'être  votre  amie  ;  c'eftMe.  la  D.  de  Bour- 
gogne >•  elle  eft  un  peu  plus  trifte  que  moi  : 
il  s'y  joint  un  foupçon  de  groffeffè  ;  & 
dans  l'état  où  nous  fommes,  faire  des  prin- 
ces, c'ert  pfefque  faire  des  malheureux.  Je 
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fuis  bien  de  votre  avis  fur  nos  princes  : 
tout  bien  confideré  ,  il  eft  encore  meilleur 
qu'ils  n'aillent  pas  à  Parmée  que  d'y  aller: 
ils  la  ruineroient  &  ne  la  ranimeroient  pas. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ne  fe  pafTe  rien  en 
Allemagne.  Le  Ml.  de  Bervvick  paroit  af- 
ftz  tranquille  de  fon  côté  ,  &  croit  avoir 
fait  de  bonnes  difpofitions.  Nos  grandes 
inquiétudes  font  pour  la  Flandres  :  le 
grand  nombre  de  nos  ennemis  m'épou- 
vante >  mais  je  voudrois  bien  qu'il  n'épou- 
vantât que  moi  ,  &  que  les  officiers  géné- 
raux ne  recommençaient  pas  les  dif- 
cours  de  l'année  paffee. 

Me.  la  pr.  des  Urfîns  n'eft  point  chaf- 
fée  ;  mais  les  chofes  pourront  bien  fe  tour- 
ner de  façon  qu'elle  fera  obligée  de  laifler 
le  roi  &  la  reine  entre  les  mains  des  feuls 
Efpagnols ,  auxquels  elle  fera  toujours 
fufpefte. 

Il  me  paroit  qu'on  fonge  à  vous  forti- 
fier :  vous  n'avez  pas  befoin  d'être  ex- 
horté ni  excité  :  &  je  fuis  bien  perfua- 
dée  que  vous  n'oublierez  rien  pour  le  fer- 
vice  du  roi  :  vous  favés ,  que  dans  les 
grands  malheurs  ,  ne  faire  que  fon  devoir 
c'eit  ne  pas  le  faire.  J'efpere  que  notre 
miniftre  fera  autant  de  vos  amis  que  des 
miens  :  il  ne  fauroit  faire  aufïï  mal  fa 
charge  ,  que  fon  prédéceffeur  qui  étoit 
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tombé  dans  un  abatement,  dans  un  mé- 
pris qui  le  rendoient  inutile.  Je  ne  vois 
perfonne  qui  n'aprouve  ce  changement. 
Le  difgracié  le  porte  avec  fermeté  :  je 
fuis  perfuadée  qu'il  s'en  confoleroit ,  s'il 
n'étoit  environné  d'une  famille  defèfpé- 
rée  :  il  n'a  pas  même  la  confoiation  ù'ê- 
tre  content  de  M.  de  la  Feuillade,  com- 
me il  le  fut  quand  il  quitta  les  finances  : 
car  la  Feuillade  n'a  rien  fait  qui  vaille 
dans  cette  occafion-ci. 

Me.  la  pr.  de  Conti  a  fait  offrir  à  Me. 
de  Dreux  un  appartement  à  l'hôtel  de 
Conti ,  &  fa  table  ,  toutes  les  fois  qu'elle 
voudroit  :  je  ne  connoiiïbis  point  cette 
grande  amitié  :  ce  n'eft  peut-être  qu'une 
générofîté.  Le  roi  fe  porte  très  bien  :  l'ex- 
térieur eft  comme  vous  le  voiez  du  lieu 
où  vous  êtes  ;  l'intérieur  n'eft  pas  tou- 
jours tranquille  :  mais  le  courage  &  l'oc- 
cupation le  foutiennent ,  &  plus  que  tout 
cela  ,  la  confiance  en  Dieu. 

Il  ne  me  paroit  pas  que  l'on  compte 
que  votre  rôle  doive  être  fi  petit  :  il  eft 
de  notre  intérêt ,  autant  que  de  celui  de 
Philippe  V  ,  de  foutenir  l'Efpagne  ,  tant 
que   la  guerre  durera. 

Me.  votre  femme  ne  me  quitte  guè- 
re :  nous  avons  fix  Noaiiles  à  la  cour  :  la 
marquife  de  la  Valliere  a  été  obligée  de 

quit- 
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quitter  Marly  ,  pour  aller  chercher  de  l'ar- 
gent à  Paris  ;  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  fort 
aifément.  La  reffburce  de  la  vaiffelle 
d'argent  n'a  pas  été  jufqu'ici  bien  gran- 
de y  mais  elle  étoit  abfolument  néceffaire 
dans  un  commencement  de  campagne  ; 
les  quatre  cens  mille  francs  de  vaiffèlle 
d'or  ont  fourni  de  quoi  envoyer  de  petits 
fecours  ;  ce  qu'on  a  porté  de  vaiffèlle 
d'argent  va  à  quatorze  cens  mille  francs  ; 
c'eft  toujours  quelque  chofe  ,  en  atten- 
dant que  les  monnoyes  fourniflent  da- 
vantage. La  vaiflelle  que  l'on  vend  fait 
du  bien  au  roi  par  le  cinquième  qu'il  ga- 
gne fur  l'augmentation  des  efpeces  ;  ce 
qui  me  fait  efpérer  qu'à  la  fin  on  la  dé- 
fendra tout-à-fait.  Que  n'en  fommes-nous 
quittes,  pour  manger  toute  notre  vie  dans 
de  la  fayance  ? 

M.  le  D.  d'Orléans  paroit  dans  un  très 
grand  chagrin  ;  les  uns  difent  que  c'eft 
parce  qu'on  ne  le  confulte  pas  >  les  autres 
prétendent  qu'il  voudroit  commander  en 
Flandres  ;  d'autres  difent  que  ce  n'efl:  que 
fur  le  rang  de  fes  filles ,  &  d'autres  n'y 
croient  pas  de  plus  grand  miftère  ,  que  la 
contrainte  d'être  quelquefois  à  Marli  ai- 
mant mieux  que  jamais  les  libertinages 
de  Paris. 

On  a  été  très  content  du  mandement 
Tom.  V.  F 


122  Lettres  de  Mad. 

que  Mr.  le  cardinal  a  fait  pour  les  prières 
publiques. 

Le  roi  nomma  hier  pour  abbeflè  de 
Maubuiffbn  Me.  de  Chateau-morand. 

Le  chevalier  de  St.  George  eft  parti 
pour  l'armée  7  avec  un  équipage  au-deiïbus 
même  de  cette  dignité  ;  il  a  réglé  forx 
ordinaire  ,  à  une  livre  de  viande  par  tête  ; 
vous  ne  l'en  eftimerez  pas  moins.  Adieu  , 
mon  cher  duc  >•  je  fuis  anjourdui  dans 
une  langueur  qui  ne  rn'auroit  pas  permis 
d'écrire  de  ma  main.  Mon  amitié  pour 
vous  n'eft  ni  moins  vive ,  ni  moins  ten- 
dre ,  ni  moins  courageufe. 


c 
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1709.  A  St.  Cyr  ,  ce  icjuin. 

'Est  être  trop  modefte  de  ne  vou- 
loir pas  d'un  perfonnage  important 
quand  on  eft  général  ,  &  général  d'une 
armée  qui  fera  bien-tôt  aflez  nombreufe. 
Le  roi  m'a  paru  bien  aife  de  vous  avoir 
deftiné  ,  à  un  bataillon  &  un  efcadron 
près ,  le  même  nombre  de  troupes  que 
vous  demandés.  Il  eft  bien  content  aufïî 
de  vos  arrangemens  ,  de  votre  prévoian- 
ce  ;  enfin  il  vous  a  donné  des  louanges  ; 
&  il  n'en  fort  gueres  de  la  bouche  d^s  rois. 
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Me.  la  D.  de  Noailles  eft  une  vive 
folliciteufe  des  commiffions  que  vous  lui 
donnez  ;  elle  m'importuna  bien  ,  hier  ,  fur 
votre  Mr.  de  Fimarcon  ;  elle  voulut  ab- 
folument  que  je  le  viffè  au  travers  de 
tout  ce  que  vous  fçavez  qui  remplira  ma 
chambre  à  Marly ,  le  roi ,  Me.  la  D.  de 
Bourgogne  f  le  piquet ,  une  médecine  > 
tout  cela  ne  l'arrêtoit  point ,  tout  devoit 
céder  à  M.  de  Fimarcon  ,  il  arrive  ;  & 
nous  ferons  peut-être  affèz  embaraflfés 
l'un  de  l'autre. 

M.  Chamillart  foutient  avec  courage 
le  changement  de  fa  fortune.  Non  ,  je  ne 
le  trouverois  pas  à  plaindre  y  fi  fa  famille 
penfoit  comme  lui  ;  mais  il  eft  le  feul  de 
fon  fang  ,  qui  ait  quelque  fermeté.  M. 
Voifin  commence  très  bien  ;  &  tout  ce 
qu'on  dit  de  fon  exa&itude  fait  voir  que 
l'autre  ne  fefoit  prefque  plus  rien  ;  Me. 
Voifin  prétend  être  fort  de  vos  amies  ; 
je  ne  fçais  fi  elle  fe  vante  ;  mais  je  defire 
fort  que  ces  gens-là  vous  aiment  &  que 
vous  les  aimiez  ;  j'y  contribuerai  autant 
que  je  le  pourrai.  M.  le  Ml.  de  Bouf- 
flèrs  ne  veut  pas  abfolument  qu'ils  fe 
parlent  ;  je  le  voudrois  auffî  abfolument 
que  lui ,  mais  j'y  trouve  plus  de  difficul- 
tés. 

Tous  les  bons  François  ont  fenti ,  corn- 
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me  vous,  la  dureté  des  conditions  de  la 
paix  qu'on  vient  de  rompre  :  mais  il  eft 
difficile  de  foutenir  la  guerre ,  quand  on 
n'a  ni  blé  ,  ni  argent,  La  famine  vient 
fi  directement  de  Dieu  ,  qu'il  me  femble 
que  c'eft  une  preuve  qu'il  veut  que  nous 
foyons  accablés  ,  foit  par  la  paix  ,  foit  par 
la  guerre. 

Me.  la  D.  de  Bourgogne  eft  grofle  : 
C'eft  encore  un  contretems  dans  la  con- 
joncture préfente  :  fa  trifteffe  achevé  de 
me  confterner. 

On  commence  à  croire  que  les  enne- 
mis n'attaqueront  point  le  Ml.  de  Vil- 
lars  :  il  eft  fi  bien  retranché  ,  qu'ils  fe- 
roient  une  imprudence  :  le  parti  qu'ils 
prendront  ne  nous  fera  peut-être  pas  plus 
avantageux  :  car  on  dit  qu'une  armée 
demeurera  devant  la  nôtre  ,  &  que  l'au- 
tre entrera  en  France  ;  je  n'en  dirai  pas 
davantage  ,  ne  pouvant  fouffrir  que  les 
femmes  parlent  de  guerre. 

Vous  n'avez  jamais  vu  un  tel  vacar- 
me dans  le  falon  de  Marli ,  qu'il  y  en  a  eu 
fur  l'évacuation  des  troupes  d'Efpagne.  Je 
ne  fçai  par  la  faute  de  quel  miniftre  on 
fçut  que  les  avis  avoient  été  partagés 
là-deftus  dans  le  confeil  ,  les  uns  foute- 
nant  que  la  paix  ne  pouvoit  jamais  fe 
faire  fans  le  renoncement  de  TEfpagne  , 
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les  autres ,  que  quand  cela  feroit  vrai ,  il 
ne  falloit  la  céder  que  le  plus  tard  qu'on 
pourroit.  M.  le  D.  d'Orléans  ,  M.  le 
maréchal  de  Boufflers  foutenoient  ce  der- 
nier parti  ,  &  Mrs.  de  Beauvilliers  & 
de  Chevreufe  étoient  pour  le  premier  :  car 
M.  de  Chevreufe  s'eft  fourré  plus  avant 
que  perfonne  ,  à  ce  voyage-ci ,  dans  toutes 
fortes  d'affaires  ,  &  fi  fort  dans  le  mon- 
de  ,  qu'il  a  joué  après  minuit  avec  Me.  ki 
D.  de  Bourgogne  dans  le  falon. 

Je  n'ai  pas  fait  de  même ,  &  je  n'ai  ja- 
mais eu  moins  de  monde  :  quoique  notre 
féjour  de  Marli  ait  été  bien  long,  je  fuis 
prefque  toujours  demeurée  dans  ma  peti- 
te chambre  ?  où  il  n'eft  guère  entré  que 
notre  languiiïant  piquet  &  les  princejfes  de 
mon  fang  :  mais  à  propos  de  ces  princej- 
fes ,  n'oubliez  pas  que  Me.  de  Caylus  fait 
un  grand  perfonnage  ,  &  tient  intime- 
ment à  nos  deux  principaux  miniftres. 

J'avois  propofé  ,  dès  que  vous  étiés  ici 
de  voir  Me.  votre  mère  à  St.  Cyr  :  je 
n'en  ai  pas  eu  la  force.  Nous  ne  vivons 
pas  ,  dans  l'attente  continuelle  des  nou- 
velles de  Flandres  :  le  Mi.  de  Viliars  s'y 
conduit  fort  bien  jufqu'ici  ,  &  eft  très 
approuvé  ,  hormis  de  quelque  officier  gé- 
néral qui  n'approuve  rien. 

La  petite  armée  d'Allemagne  a  penfé 
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être  noyée  f  elle  a  été  bien  vite  à  Stras- 
bourg :  &  on  alloit  le  lendemain  en  bat- 
teau  dans  le  camp,  M.  le  Ml.  de  Ber- 
vvickne  paroit  pas  inquiet  de  fa  fituation. 
Le  chevalier  de  St.  George  commence 
bien  :  il  fe  fait  aimer  de   tout  le  monde. 

Il  n'eft  pas  neceffàire  ,  mon  cher  duc  , 
de  vous  recommander  de  faire  le  mieux 
que  vous  pouvez  :  je  fuis  fûre  que  vous 
irez  plus  loin  que  nos  idées  ;  vous  devez 
être  content  de  ce  que  votre  maître  penfe 
fur  vous  :  il  foutient  les  revers  avec  coura- 
ge ,  &  juge  des  fervices  avec  difeernement. 

Monseigneur  entre  dans  les  affaires  , 
&  s'en  occupe  plus  qu'il  n'a  jamais  fait* 
Le  roi  ôc  le  public  le  voient  avec  plaifir  : 
aufïi  ira-t'on  diner  jeudi  à  Meudon  :  je 
ne  ferai  pas  de  cette  promenade  :  il  n'y 
a  plus  que  St.  Cyr ,  qui  convienne  à  mon 
âge ,  à  ma  fanté  ,  &  à  mon  humeur. 


LETTRE     LXXIII. 

M  o  p ,  à  Verfailles  ,  le  i  ©  juillet* 

mmmmm  T\/T  ***  DE  Fimarcon  m'a  paru  content 
JrYJL  du  nombre  &  de  la  qualité  des 
troupes  qu'on  vous  donne  ,  &  je  vous 
trouverois  bien  ,  fi  vous  aviez  de  quoi 
vivre;  c'eft  ce  qui  manque  par-tout  ;  car 
nous  avons  de  bonnes   armées.    Le  Ml. 
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de  Villars  voudroit  encore  quelque  in- 
fanterie >•  M.  le  Ml.  d'Harcourt  ne  de- 
mande rien  ;  &  M.  le  Ml.  de  Bervvick 
eft  content  ;  mais  cette  difette  eft  par- 
tout. 

On  ne  comprend  rien  à  ce  qui  fe  paflfo 
à  Paris  ;  il  n'y  eut  jamais  tant  de  blé  fur 
la  rivière  >  ni  dans  les  marchés  ;  &  cepen- 
dant le  pain  augmente  tous  les  jours ,  & 
le  peuple  ,  par  conséquent ,  toujours  prêt  à 
fe  mutiner.  On  y  apporte  tous  les  remè- 
des qu'on  imagine  ;  &  jufqu'ici  ,  ces  re- 
mèdes ont  aigri  le  mal.  Les  magiftrats  ne 
font  point  d'accord.  Il  n'en  a  pas  été 
ainfi  à  Rouen ,  où  il  y  a  eu  une  fédition. 
Le  premier  ^préfident  ,  l'intendant  ,  & 
l'archevêque  fe  font  unis ,  pour  aller  au 
bien  ;  M.  de  Luxembourg  les  a  fécon- 
dés ;  tout  paroit  fin; ,  de  ce  côté-là,  pour- 
vu qu'on  foutienne  une  manufafture  , 
dont  la  chute  eft  la  caufe  de  la  révolte. 

Nous  croions  aufîi  que  tout  fera  bien- 
tôt apaifé  en  Languedoc. 

La  paix  fera  plus  difficile  à  établir  dans 
h  cour  à  M.  le  D.  d'Orléans.  Le  pauvre 
Longe-Pierre  a  perdu  fon  procès  ;  mais 
ce  qui  vous  furprendra  >  c'eft  que  Mlle,  de 
Seri  a  penfé  comme  Mr.  le  C.  de  Noail- 
les ,  qui  m'a  dit  ce  matin  que  le  précep- 
teur ,  qu'elle  a  protégé ,  eft  un  faint. 
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Mr.  Chamillart  tient  des  difcours  ad- 
mirables :  il  dit  que  le  roi  ne  pouvoit  fai- 
re que  ce  qu'il  a  fait ,  &  que  le  déchaî- 
nement du  public  étoit  trop  grand  & 
trop  général  pour  y  réfifter  :  il  demande 
à  voir  le  roi  en  particulier  y  &  lui  écrit 
des  lettres  fort  tendres  :  cependant  il  fait 
fes  vifites  dans  Paris  avec  le  comte  de 
Bergneich  ,  qui  doit  y  demeurer  quinze 
jours  pour  les  affaires  d'Efpagne. 

Mr.  de  Polignac  a  époufé  cette  nuit 
Mlle.de  Mailly  :  il  ne  fçait  pas  les  ten- 
dreflTes  que  vous  avez  pour  elle  :  on  ne 
peut  être  plus  jolie  qu'elle  l'eft  :  Dieu 
veuille  qu'il  la  poflede  en  paix  /  Notre 
princeffe  a  été  bien  aife  d'avoir  une  no- 
ce ,  qui  lui  a  donné  le  plaifir  de  veiller 
toute  la  nuit. 

Le  fîege  de  Tournai  me  fait  refpirer  : 
on  prétend  que  c'eft  ce  qui  pouvoit  nous 
arriver  de  mieux  :  il  eft  à  defirer  qu'il  du- 
re long-tems  :  la  garnifon  n'eii  pas  forte  : 
il  y  a  bien  des  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  :  l'argent  manque  :  on  y  fait  de 
la  monnoye.  L'évêque  fait  des  merveil- 
les :  l'inondation  va  bien  :  Surville  *  fera 
fon  pofïîble  pour  imiter  notre  Romain  "{*  : 

*  Le  marquis  de  Surville  ne  fe  rendit  que  faute 
de  vivres. 
tLe  maréchaWeBoufflers. 
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mais  il  fera  plus  rudement  afîîégé  :  on  ne 
croit  pas  qu'il  foit  fecouru. 

On  vous  aura  mandé  la  petite  a&ion 
d'Artagnan  *.  Il  me  paroît  qu'on  eft 
content  des  beaux  commencemens  de 
M.  Voifin  :  Me.  fa  femme  eft  en  paffè 
d'être  ma  favorite  :  je  lui  ai  préfenté-  ik 
recommandé  la  De.  de  Noailles. 

Le  roi  nous  donna  lundi  à  dîner  â 
Trianon  :  vous  y  aviez  trois  fœurs ,  &  une 
femme.  Les  careffès  ,  que  M.  le  dau- 
phin continue  de  faire  à  M»  de  Vendô- 
me y  feandalifent  tout  le  monde  :  il  lui 
donne  un  logement  marqué  à  Meudon  % 
dans  ce  nouveau  palais  qu'on  montre  à 
tout  ce  qui  y  va  :  de  forte  que  c'eft  une 
occafion  qui  fe  renouvelle  tous  les  jours* 

La  voix  publique  de  l'armée  dit  beau- 
coup de  bien  du  Ml.  de  Villars  :  il  y  a 
toujours  quelque  envieux ,  qui  chante  un 
couplet  infolent. 

Il  fauj  finir  par  ce  qui  vous  plaira  le 
plus  :  c'eft  que  le  roi  eft  en  parfaite  fanté* 
&  je  vous  afïîire  7  fort  content  de  vous* 
Je  me  porte  alTes  bien  pour  mon  âge  :  plus 
je  vois  les  hommes ,  plus  je  vous  eftime  * 

*  Depuis  maréchal  de  Montefquîou.  Il  força 
1600  hommes  retranchés  à  Varneton  >  en  prit  800  > 
&  n'en  perdit  que  *, 
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je  fuis  très  fâchée  ,  qu'il  y  en  ait  fi  peu  qui 
vous  vaillent. 


LETTRE     LXXIV. 
1709.  à  St.  Cyr  ,  ce  t*  juillet. 

JE  crois  que  votre  courage  vous  trom- 
pe 3  quand  vous  efpérés  des  reffburces  i 
h  vous  faites  réflexion  aux  malheurs  qui 
nous  font  arrivés  à  la  guerre  depuis  plu- 
sieurs années  ,  &  à  la  famine  préfente 
qui  y  met  le  comble  ,  je  ne  comprends 
point  qu'on  puifîe  éviter  une  paix  auffi 
affligeante  ,  que  celle  qu'on  nous  offre.  La 
difette  de  blé  &  d'argent  met  à  bout  les 
fentimens  les  plus  courageux  ,  &  toute  la 
capacité  de  nos  héros.  Le  Ml.  de  Vil- 
Jars  ,  par  fa  bonne  conduite  ,  a  arrêté  les 
ennemis ,  &  a  changé  leurs  defïèins  >  mais 
il  fe  voit  toujours  prêt  à  périr,  faute  de 
fubfirtance.  Vous  éprouvés  ,  de  votre 
côté,  la  même  extrémité.  11  eft  pourtant 
bien  vrai  que  nos  affaires  changeraient 
de  face  ;  fi  la  recoite  des  petits  grains 
fefoit  diminuer  le  prix  du  blé,  s'il  n'ar- 
rive rien  en  Flandres  de  plus  fâcheux  que 
la  prife  de  Tournai ,  &  même  de  quel- 
que autre  place  ,  &  fi  vous  vous  foutenez 
un  peu  en  Efpagne. 
Tout  le  monde  eft  perfuadé  qu'il  y  a 
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plus  d'argent  à  Paris ,  qu'il  n'y  en  eut  ja- 
mais. Si  Mr.  des  Marêts ,  par  l'anéantifle- 
ment  des  billets  de  monoye ,  pouvoit  ré- 
tablir quelque  crédit ,  nous  aurions  le 
terns  de  nous  arranger  pour  la  campagne 
prochaine.  Je  fuis  perfuadée  que  M* 
Voifin  fervira  trcs  utilement*  M.  Cha- 
millart  a  tout  perdu  par  fon  opiniâtreté; 
il  vouloit  abfolument  compter  fur  la 
paix ,  &  n'avoit  fait  aucun  préparatif 
pour  la  guerre  ;  c'eft  ce  qui  nous  met 
dans  la  dangereufe  fituation  où  nous  fom- 
mes.  Ce  pauvre  homme  n'eli  bon  que 
dans  le  commencement  de  toutes  choies^ 
il  ne  conduit  pas  mieux  fa  difgrace  que 
fa  fortune;  il  veut  voir  le  roi;  il  fe  pare 
de  la  bonté  qu'il  lui  a  marquée;  il  fe  don- 
ne, ou  fe  laiflè  donner  l'air  d'un  retour  qui 
n'eftpas  prêt,,  mais  qui  ne  laiflè  pas  de 
nuire  à  ceux  qui  font  en  place  ;  de  là  y  ces 
changemens  continuels  de  nos  miniftres  * 
qu'on  fait  à  Paris.  Vous  croiez  bien  que 
Me.  de  Bourgogne  a  vu  l'article  de  vo/* 
tre  lettre  qui  la  regarde,  &  qu'elle  n'y 
a  pas  été  infenfible  ;  elle  eft  préfente- 
ment  dans  fon  lit  pour  quinze  jours  ,  parce 
que  c'eft  le  tems  qu'elle  fe  blefla  la  der- 
nière fois. 

Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  que  cette  let- 
tre ,  que  la  reine  d'Efpagne  a  écrite  à  M* 

F6 
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le  duc  de  Savoie  :  ce  prince  commence 
à  s'ébranler  :  M,  de  Bervvick  n'en  paroit 
pas  inquiet.  Les  Efpagnols  ne  font  pas 
des  traîtres  :  &  je  compterois  beaucoup 
fur  l'affe&ion  qu'ils  ont  pour  leur  roi  , 
s'ils  n'étoient  fans  argent ,  auffi  bien  que 
nous  :  ils  perdront  en  M.  Amelot  1  qui 
m'a  paru  bien  habile  dans  tout  ce  qui 
s'eft  paffe ,  depuis  qu'il  eft  ambaflfadeur. 
Me.  la  pr*  des  Urfins  ne  revient  pas  en- 
core :  mais  elle  pourra  bien  devenir  fuf- 
pefte  aux  Efpagnols  :  on  fe  déchaîne 
«ontre  elle  :  mais  je  fuis  témoin  que  fa 
conduite  a  été  bien  droite  &  bien  noble* 
Un  évêque  de  Normandie  ,  je  crois 
que  c'eft  M.  de  Lizieux  ,  (  il  s'appelle  Nê- 
mond  )  aiant  fçu  que  trois  bataillons  pat 
foient  r  &  fe  trouvoient  fans  fubfïftance  , 
il  a  envoyé  mille  francs  à  chaque  batail- 
lon. Mon  archevêque  de  Rouen  s'eft 
jette  bravement  au  milieu  de  trois  mille 
féditieux ,  &  a  contribué  à  les  appaifer  : 
mais  j  ce  qui  eft  encore  plus  beau  ,  c'eft 
que  le  gouverneur  y  l'archevêque  ,  le  pre- 
mier préfident ,  &  l'intendant  font  très 
unis  pour  bien  fervir  le  roi*  Il  n'en  eft 
pas  de  même  à  Paris  :  nos  magiftrats  font 
de  différens  avis  fur  ce  qu'il  y  auroit  à 
faire  pour  le  pain,  dont  le  prix  augmente 
tous  les  jours  ;  le  peuple  eft  toujours  prêt 
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à  fe  mutiner.  Je  feche  à  vue  d'œil  :  mais 
je  ne  me  porte  pas  trop  mal  :  je  fuis  un 
peu  moins  trifte  :  &  j'efpere  davantage  :  le 
fiege  de  Tournai  va  fon  train  :  la  garni- 
fon  fait  des  forties  vigoureufes  :  l'inonda- 
tion va  à  merveilles. 

Adieu  ,  mon  cher  duc  :  oui ,  certaine- 
ment ,  je  compte  fur  votre  fincere  at- 
tachement pour  moi ,  &  je  vous  regarde 
comme  le  meilleur  de  mes  amis.  Nous 
en  avons  un  qui  eft  en  mauvais  état ,  c'eft 
notre  maréchal  de  Boufflers:il  ne  guérit 
point  :  l'agitation  ,  où  il  eft  continuelle- 
ment ,  fuffiroit  pour  le  tuer. 


J 


LETTRE     LXXV. 

à  St.  Cyr,  ce  11.  Juillet.      x  7C^# 

E    comprends   aifément  ,    Monfieunr»     "ï 
le  duc  ,  que  vous  avez  bien  des  affai- 


res :  un  général  en  a  ,  quand  les  chofes  font 
dans  le  train  ordinaire  :  à  plus  forte  rai- 
fon ,  quand  il  faut  penfer  à  tout  >  prévoir 
tout ,  craindre  tout ,  réparer  tout ,  &  fai- 
re toutes  fortes  de  métiers  :  on  eft  bien 
perfuadé  ici ,  que  vous  ne  négligés  rien. 

Les  troupes  y  laHïees  en  Efpagne,  ont 
partagé  tout  le  monde  :  les  uns  préten- 
dent qu'en  les  retirant,  nous  nous  attirons 
encore  une  guerre  avec  l'Efpagne  :  les  au- 
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très  croient ,  que  nous  n'aurons  jamais  la 
paix,  qu'en  abandonnant  l'Efpagne  de  bon- 
ne-foi ,  &  que  cette  paix  eft  d'une  né- 
cefïité  abfolue  &  préfente. 

J'ai  fouvent  fait  la  même  réflexion  que 
vous  fur  le  fiége  de  Tournai  :  il  faut  être 
bien  mal  pour  fentir  un  tel  foulagement  \ 
mais  enfin  Dieu  a  voulu  nous  réduire  à 
cette  extrémité.  Cependant  je  ne  ferois 
pas  fans  efpérances  ,  fi  nous  avions  de 
l'argent  :  mais  il  n'y  a  plus  de  crédit  :  & 
je  crois  qu'il  ne  peut  fe  rétablir  ,  que  par 
d'heureux  événemens  qui  ne  font  pas 
vraifemblables  ,  ou  par  une  paix  qui  ne 
paroit  pas  s'approcher» 

Notre  cour  eft  toujours  fort  trifte  ;  & 
dans  ce  falon ,  où  Ton  ne  parloit  que  de 
milliers  de  louis  jettes  fur  une  «arte  ,  de 
caroiïes ,  de  chevaux,  on  ne  parle  plus 
que  de  bléjd'orge^  &  d'avoine.  On  eft  fort 
occupé  du  foulagement  des  peuples  :  mais 
jufqu'ici  ce  qu'on  fait  pour  eux  les  irrite  : 
il  y  a  des  gens  de  mauvaife  volonté ,  qui 
les  excitent  au  murmure»  Me.  la  D.  de 
Bourgogne  eft  très  a.élancolique  ;  elle  eft 
groiïè  dans  un  mauvais  tems  :  elle  eft  fi- 
fenfible  /■  Vous  voïez  ce  qu'il  en  coûte  à 
la  reine  d'Efpagne  ;  en  quelque  pitoiable 
état  qu'elle  foit ,  je  fuis  fâchée  de  la  mort 
de  l'infant  :  c'étoit  encore  un  engage- 
ment pour  les  Efpagnols» 
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Le  roi  eft  plus  mécontent  que  jamais 
de  fon  archevêque  :  il  vous  défiroit ,  il  y 
a  quelques  jours,  pour  lui  parler  ;  &  je  ne 
vous  défire  point  du  tout  pour  une  telle 
commifïîon  :  c'eft  toujours  fur  la  même 
matière.  Adieu  ,  mon  cher  duc  :  je  fuis 
aiïèz  bien  depuis  hier  .*  je  ne  pourrois  pas 
vivre  plus  lon-tems  que  je  fais ,  quand 
j'aurois  une  forte  fanté  &  toute  forte  de 
bonheur.  Ne  faites  point  de  voeux  pour 
moi  :  ils  ajouteroient> peut-être,  quelques 
jours  à  ma  vie. 


LETTRE    L  X  X  V  I. 

à  Vctfailles>  ce  %  feptembre.      ,  7ê^ 

NO  u  s  fommes  fouvent  convenus  en-*mmmmm£ 
femble  des  raifons  que  nous  avons 
de  nous  pas  écrire  fouvent  :  &  je  crois 
Tamitié,quieft  entre  nous,  trop  folide  pour 
avoir  befoin  de  ce  fecours  pour  fe  foute- 
nir.  Je  conçois  que  vousnerefpirez  pas  :  & 
j'aimerois  bien  mieux,  MonGeur,  que  vous 
donafïiez  quelques  momens  à  l'amufe- 
ment,  qu'à  vous  fatiguer  à  me  lire  ou  à  me 
répondre. 

On  nous  annonce  fouvent  ici  la  mort 
prochaine  de  Parchiduc  ;  mais ,  outre  qu'il 
ne  faut  défirer  la  mort  de  perfonne  ,  il 
n'eft  pas  bien  décidé,  que  celle-là  nous,  fut 
avantageufe, 
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Dieu  nous  a  protégés  du  côté  de  Mr. 
d'Harcourt  :  il  paroît  qu'il  y  avoit  un 
grand  concert  entre  nos  ennemis,  pour  en- 
trer chez  nous  par  ce  côté-là  :  on  parle 
d'une  caffette  de  M.  de  Mercy  ,  qui  nous 
apprendra,  avec  l'almanac,  qu'il  y  a  bien 
des  trahifons  en  campagne. 

à  St.  Cyr  >  ce  j  [eptembre. 

Vous  ne  ferez  pas  furpris,  mon  cher  duc, 
que  je  commence  ma  lettre  dans  un  lieu  , 
&  que  je  la  continue  dans  un  autre  :  je 
ne  fais  011  elle  s'achèvera. 

Dans  cette  intervalle,  nous  avons  ap- 
pris que  la  citadelle  de  Tournai  a  capi- 
tulé ,  le  dernier  jour  d'août.  Le  ML  de 
Boufflers  fondent ,  le  plus  qu'il  peut ,  la 
défenfe  de  M.  de  Surville  :  &  M.  le  Ml, 
de  Villars  l'attaque  hautement  :  quand  on 
a  pour  foi  le  défenfeur  de  Lille  ,  on  n'eft 
ni  à  plaindre  ni  à  blâmer. 

Comme  il  y  a  bien  craindre  une  batail- 
le ,  le  roi  a  envoyé  le  MU  de  Boufflers 
à  Bavai  pour  les  accidens  qui  pourroient 
arriver  au  Ml.  de  Villars.  Notre  ami 
s'offre  à  être  l'aide  de  camp  de  fon  ca- 
det :  Villars  ne  devroit  pas  être  fâché 
que  Boufflers  fut  à  une  aile  «r  je  ne  fais  com- 
ment tout  cela  fe  démêlera.  Nous  joue- 
rons gros  jeu  dans  cette  bataille,  mon 
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cher  duc  :  il  n'y  a  que  Dieu,  qui  fâche  ce 
nous  allons  devenir. 

La  mifére  viendra  bientôt  jufqu'à  nous  : 
on  n'a  pas  un  fou  ;  le  blé  enchérit  tous 
les  jours  :  vous  feriez  pénétré  de  la  dou- 
leur du  roi  &  de  fon  courage. 

Le  refpeft  que  je  dois  à  M.  le  D.  d'Or- 
léans fait  que  je  ne  dis  pas  un  mot  fur  fon 
affaire.  Je  vois  avec  déplaifir  le  tort 
qu'elle  lui  a  fait  dans  le  monde.  D'un 
autre  côté  , ,  il  mène  une  vie  fcandaleufe 
&  publique  :  le  roi  enfouffre,  par  amitié 
pour  lui ,  par  averfion  pour  le  défordre  , 
&  par  la  déiicateffe  de  confcience.  Votre 
projet  a  été  trouvé  bon  &  beau,  bkn 
détaillé  :  mais  les  moyens  riianq^ent  de 
tous  côtés.  Je  ne  fais  ce  qui  eft  le  plus  à 
plaindre,  ou  de  fervir  de  loin  avec  les  pei~ 
nés  que  vous  avez  ,  ou  de  voir  de  près  IV- 
tat  où  nous  fommes. 

On  vous  aura  mandé  la  trille  avanture 
de  Me.  de  Beaumanoir  :  elle  va  aux  eaux 
de  Bourbon  :  Me.  de  Champeron  la  fuit. 
Il  me  paroit  qu'elle  n'eft  gouvernante  de 
Mlle,  de  Noailles  qu  W  honores:  bagatelle, 
en  comparaifon  des  autres  peines  qui  nous 
accablent. 

Vous  aurez  appris  la  défolation  de  la 
ducheffè  d'Albe.  Je  fuis  très  contente  de 
Me.  deChâtillon;&  il  me  femble  que  la 


troc. 
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De.  de  Noailles  s'en  accomode  fort  bien,* 
au  refte,  elle  fait  la  vie  du  monde  la  plus  in- 
nocente ;  elle  paffè  les  jours  dans  fa  cham- 
bre, ou  à  St.  Cyr  ;  elle  travaille,  elle  chan- 
te ,  &  il  me  paroit  qu'elle  aime  mieux 
être  chez  elle  ,  que  dans  le  monde. 

Le  roi  reçoit  très  bien  vos  complimens  : 
il  eft  perfuadé  de  votre  attachement  pour 
fa  perfonne  ,  &  de  votre  mérite.  Me.  la 
D.  de  Bourgogne  fe  piqué  d'être  la  meil- 
leure de  vos  amies.  Je  n'ofe  parler  de  moi 
après  de  tels  perfonnages }  vous  fçavez  à 
quoi  vous  en  tenir. 


LETTRE    LXXVIL 

à  St.  Cyr ,  ce  nftptembre. 

LA  nouvelle  de  votre  petite  vittoire 
*  arriva  hbr  à  Verfailles  ,  un  quart 
d'heure  après  celle  de  la  perte  de  la  ba- 

*  M.  le  D.  de  Noailles ,  aïant  fait  en  Cata- 
logne une  marche  fecrete  ,  pour  furprendre  deux 
régimens  des  ennemis  qui  étoient  dans  Figuieres  , 
les  trouva  fortant  de  ce  quartier*  Il  les  chargea  > 
à  la  tête  de  fix  efcadrons  ,  &  les  tua  ,  ou  les  prit 
tous.  Le  a  feptembre  ,  il  furprit  dix-huit  cens 
chevaux  campés  entre  Paîau  &  Santa  Eugenia , 
à  demi  portée  du  canon  de  Gironne  :  il  en  tua 
deux  cens ,  &  mit  le  refte  en  fuite  :  le  général  de 
ta  cavalerie  palatine  fut  fait  prifonnier. 
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taille  *  en  Flandres.  Vous  jugez  bien , 
mon  cher  duc ,  qu'on  fut  plus  fenfible  à 
la  douleur  qu'à  la  joie  ;  cependant  j'enten- 
dis dire  au  roi ,  que  ce  que  vous  aviez  fait 
étoit  bien  penfé ,  bien  conduit,  &  bien 
exécuté.  M.  Voifin  m'en  avoit  écrit  à 
peu  près  de  même  ,  en  m'envoyant  ici  le 
détail  de   cette  a&ion. 

Vous  croirez  aifément  que  je  fuis  un 
peu  abatue  des  fcènes  que  j'ai  efluïée  de- 
puis trois  jours  ;  l'intérêt  général  ne  m'eft 
pas  indifférent  ;  &  je  ne  fuis  gueres  moins 
fenfible  à  celui  des  particuliers. 

J'ai  été  témoin  de  la  défolation  de  la 
plupart  des  mères  &  des  femmes  des 
tués  ou  blefTés,  qui  jufqu'ici  ne  font  pas 
en  grand  nombre ,  pour  une  bataille  qui  a 
duré  huit  heures ,  &  qui  s'eft  paffée  de 
part  &  d'autre  avec  un  courage  qui  al- 
lait à  l'acharnement. 

De  la  manière  dont  on  compte  le  dé- 
tail ,  nous  l'aurions  gagné  fans  la  bleffù- 
re  de  Mr.  le  Ml.  de  Villars  ;  l'aîle,  qu'il 
commandoit,  plia  dès  qu'il  l'eut  quitée; 
on  y  envoia  de  l'infanterie;  &  par-là  on  dé~ 

*  De  Malplaquct  ,  entre  Mons  &  Bavay.  Le 
champ  de  bataille  coûta  aux  alliés  trente-mille 
hommes  tués  ou  bleffés  :  „  encore  une  victoire  , 
„  telle  que  celle-ci ,  dit  un  Hollandois  .  &  nous 
>i  fommes  perdus» 
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garnît  un  endroit  que  les  ennemis  occu- 
pèrent bien  vite,  La  bleffure  eft  dange- 
reufe  ,  &  j'ai  grand'peur  ,  que  nous  ne  le 
perdions  :  je  n'ai  pas  entendu  ni  à  la 
cour,  ni  à  l'armée,  qu'on  ait  donné  un  feul 
blâme  à  toute  fa  conduite  .•  il  a  voit  reçu 
le  Ml.  de  BoufRers  d'une  manière  ,  qui  a 
bien  augmenté  l'eftime  que  j'ai  pour  lui  , 
je  veux  dire  pour  le  Ml.  de  Villars  :  car 
celle  ,  que  j'ai  pour  Pautre  ,  eft  au  com- 
ble ,  depuis  Lille. 

Il  s'eft  battu,  comme  s'il  avoit  eu  une 
réputation  à  commencer: il  s'eft  aquis  une 
gloire  dont  aflfu rément  il  n'avoit  pas  be- 
foin  :  point  de  régiment,  à  la  tête  duquel 
il  n'ait  donné.  Il  alioit  à  la  charge  avec 
la  férocité  d'un  lion  ,  &  donnoit  fes  or- 
dres avec  le  fang-froid  d'un  philofophe 
en  robe  de  chambre. 

Mr.  d'Artagnan  *  a  eu  trois  chevaux 
tués  fous  lui  :  &  fa  conduite  a  égalé  fon 
courage.  La  fièvre  n'a  pas  empêché  le 
jroi  d'Angleterre  de  faire  des  merveilles. 

Le  Ml.  de  BoufHers  a  écrit  une  lettre 
au  roi,  dont  on  m'a  dit  qu'on  donnuit  des 
copies  :  quelqu'un  vous  l'enverra  avec  la 
lifte  des  tués  ou  bleiïës,  qui  fera  fans  dou- 

*  Il  fut  fait  maréchal  de  France  t  &  prit  le 
nom  de  maréchal  de  Montesquiou. 
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te  plus  longue  ,  quand  on  aura  fu  un  plus 
grand  détail. 

Je  fuis  bien  affligée  de  l'état  de  Me* 
de  Dangeau  :  il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  fon  fils* en  revienne. 

Vous  ferez  fans  doute  inftruit  de  tout 
ce  qui  regarde  mrs.  vos  beaux-freres.  No- 
tre princeffè  a  rempli  dans  cette  occafion  , 
comme  en  toute  autre  ,  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  d'elle. 

Vous  croiez  bien  que  je  fuis  un  peu 
languiffànte  &  que  j'ai  eu  befoin  de  la 
main  de  Mlle.  d'Àumale,  pour  vous  faire 
une  fi  longue  lettre  :  votre  adreffè  me 
paroit  bien  longue.  Vous  me  feriez  un 
fecaurs ,  &  une  confolation.  Dieu  ne  le 
veut  pas;  mais  il  veut  bien  que  je  vous 
aime  avec  une  grande  eftime  &  beau- 
coup de  tendreffè. 

Le  Ml.  de  Boufflers  appelle  Paftion,qui 
vient  de  fe  paffèr,  illujlre  &  malheur eufe. 


LETTRE     LXXVIII. 

àMarly%ce    10  oftobre. 

Otre   courier   m'annonce    qu'il  va 
partir  ;  je  fuis  dans  le  bain.    Je  ne 

*  M.  de  Courcillon ,    père  de  Me.  la  P.  de 
Rohan  :  il  en  fut  quitte  pour  une  jambe* 
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vous  écrirai  donc  qu'un  mot ,  mon  cher 
duc  ,  pour  vous  dire  que  tous  les  déplai- 
firs  qui  m'accablent ,  ne  peuvent  m'empê- 
cher  de  fentir  quelque  joie  ,  en  aprenant 
que  vous  revenez  bientôt.  Venez  nous 
aider  à  fuporter  tout  ce  qui  nous  arrive. 
Il  n'eft  non  plus  queftion  de  paix  ,  que  fi 
Ton  étoit  au  commencement  de  la  guerre. 
Maréchal  arrive  en  ce  moment  :  il  vient 
de  fauver  la  vie  au  maréchal  de  Villars. 
Tous  nos  blefles  vont  bien ,  &  comptent 
tous  d'être  ici  vers  la  Touflfaint.  C'eft 
tout  ce  que  j'ai  le  tems  de  vous  dire  ,  en 
vous  affurant  d'une  amitié  ,  trop  bien 
fondée  pour  finir  jamais. 


LETTRE     LXXIX. 

1709.  &  St.  Cyr  ,  ce  6  décembre. 

VOila  donc  la  reine  d'Efpagne  en 
France,  pour  aller  prendre  les  eaux 
de  Bagneres ,  qu'on  lui  açorçfeillées  pour 
fes  glandes  qui  augmentent  tous  les  jours/ 
Je  n'aime  point  cette  fituation  pour  elle  ; 
les  Efpagnols  ont  témoigné  quelque  crain- 
te que  nous  ne  la  gardafïions  ;  nous  fom- 
mes  bien  éloignés  d'un  tel  défir.  Elle  a 
écrit  au  roi  la  plus  belle  lettre ,  qu'une 
femme  puiffè  écrire,  pour  lui  demander 
l'approbation  de  fon  voyage ,  &  la  per- 
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mifïîon  d'entrer  dans  fon  royaume  ;  elle 
mené  avec  elle  M.  le  P.  des  Afturies. 

On  nous  avoit  mandé  d'Efpagne  que 
les  ennemis  avoient  abandonné  Tolède  ; 
&  nous  favons  que  M.  de  Staremberg  s'y 
fortifie  ;  ce  qui  fait  bien  ou  mal  raifon- 
ner  nos  politiques,  qui  ne  peuvent  com- 
prendre qu'il  ait  mis  affèz  de  fubfiftance 
dans  cette  ville  pour  pouvoir  y  demeurer. 

Cependant  l'archiduc  avec  mille  che- 
vaux va  fe  renfermer  dans  Barcelonne  ,• 
nous  voudrions  fort  qu'il  vous  rencontrât. 

Le  maréchal  de  Villars  eft  à  la  cour  ; 
il  fe  porte  bien  ;  le  chirurgien  dit  qu'il  ne 
fera  ni  eftropié  ,  ni  boiteux. 

Le  Ml.  d'Harcourt  &  tous  fes  amis 
difent  qu'il  eft  mieux  ,  qu'il  n'étoit  avant 
d'aller  en  Flandres  ;  cependant  il  ne  fuit 
le  roi  que  rarement.  Le  maréchal  de 
Boufflers  avoit,  hier,  le  bâton;  le  roi  s'oc- 
cupe plus  que  jamais  de  fes  affaires  ;  ks 
enfans  s'amufent,  le  plus  qu'ils  peuvent , 
entre  Meudon  ,  Marly  ,  les  chafles ,  la 
comédie  ,  &  le  jeu  ,  où  l'on  voit ,  à  ce 
qu'on  dit  beaucoup  d'or. 

On  croit  qu'on  fera  ,  cet  hy ver  ,  le  ma- 
riage de  Mr.  le  Duc  avec  Mile,  de  Conti  f 
&  celui  du  P.  de  Conti  avec  Mlle,  de 
Bourbon  ;  c'eit  Me.  la  Princeflè,  &  enfui- 
te  Me.  la  Duchefle  ,  qui  en  ont  parlé  au 
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roi:  elles  efperent  finir  par-là  les  procès  de 
la  famille*  Je  ne  fais  qui  conduit  la  D.  de 
Noailles  ;  mais  elle  n'a  pas  encore  été  à 
un  feul  plaifir.  Je  vous  embraffè  bien  ten- 
drement ,  mon  cher  duc ,  bien  effréiée 
fur  la  campagne  prochaine  f  &  de  ce 
qu'on  ne  parle  plus  de  paix.      x 
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*709«  i  St.  Cyr  fCei*  décembre. 

Ous  attendons  de  vos  nouvelles , 
Mr.  le  duc  ,  avec  impatience  :  toute 
l'attention  eft  préfentement  pour  l'Efpa- 
gne  ;  &  tout  ce  qui  n'eft  pas  capable  d'une 
profonde  politique  ,  défire  que  l'archiduc 
foit  chaffe ,  &  nos  princes  en  repos. 

J'y  voudrois  ajouter  qu'ils  nous  en- 
voyaient de  l'argent ,  des  troupes ,  & 
des  généraux  :  on  regarde  ici  le  voyage 
de  la  reine  à  Bagneres  comme  un  contre- 
tems  :  &  il  fe  répandoit ,  hier  ,  un  bruit , 
que  les  Efpagnols  n'avoient  pas  voulu 
confentir  que  M.  le  prince  des  Afturies 
pafsât  en  France. 

Votre  maitrefe  porte  très  bien,  quoiqu'il 
fe  plaigne  fouvent  :  il  a  peine  à  compren- 
dre la  moindre  différence  entre  un  eftomac 
de  trente  ans  &  un  de  foixante-douze. 
Me.  la  D.  de  Bourgogne  aura  dorén- 
avant 
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avant  la  difpofîtion  des  charges  de  fa  maï- 
fonrle  roi  lui  en  a  remis  le  gouvernement  : 
elle  ell  en  tout  dans  une  grande  faveur  :  & 
je  commence  à  efpérer  que  mes  projets  pour 
elle  réufliront. 

Je  dinai  hier  chez  M,  Defmaretz  ;  je 
lui  vis  des  efpérances  fur  le  dixième  :  on 
prétend  que  les  Hollandois  en  font  fâ- 
chés ,  &  outrés  de  ce  qu'on  a  fait  fur  le 
commerce. 

Il  me  femble  que  je  ne  fuis  point  mal 
avec  Me.  la  maréchale  de  Noailles  :  j'en 
eus  hier  deux  billets  à  fept  heures  du  matin. 

Nos  généraux  clopinent  affez  fage- 
ment  :  j'attendois  plus  de  démêlés  :  peut- 
être  auffi  ne  viennent-ils  pas  jufqu'à  moi  : 
qui  fuis  plus  farouche  que  jamais.  Adieu  , 
mon  cher  duc ,  j'entretiendra  jeudi  M. 
d'Àubigny  ,  qui  m'apporte  une  lettre  de 
créance  de  Me.  la  princefïe  des  Urfins  , 
avec  laquelle  je  fuis  encore  en  commer- 
ce. Je  me  porte  bien  ,  rien  ne  pourroit 
me  faire  plus  de  plaîfir  ,  que  de  vous  voir 
revenir  avec  de  grands  fervices  rendus 
à  vos  maîtres  ,  duffiez-vous  aller  labou- 
rer vos  terres ,  n'en  fortir  jamais  ,  n'é- 
prouver que  l'ingratitude  des  rois ,  &  n'a- 
voir d'autre  recompenfe  que  la  gloire  fans 
les  honneurs. 

Tom.  V.  G 
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\yià*  à  Marly  yce\$  mai. 

s  T  L  me  paroit ,  mon  cher  duc  ,  qu'il  y  a 
""A  affez  lon-rems  que  vous  êtes  parti  , 
pour  commencer  à  vous  écrire  :  &  il  s'eft 
même  pafle  affez  de  chofes  nouvelles  , 
pour  que  je  ne  fois  pas  en  peine  de  rem- 
plir ma  lettre.  Le  roi  a  appelle  dans  des 
confeils  Mrs.  le  maréchaux  de  Boufflers  & 
&  d'Harcourt  ,  &  le  maréchal  de  Vil- 
îars  ,  dans  l'intervalle  qu'il  s'eil  trouvé  ici  : 
il  n'y  a  fait  qu'une  apparition.  M.  le  dau- 
phin paroit  entrer  plus  qu'à  l'ordinaire 
dans  les  affaires  avec  le  roi  :  &  il  a  eu  plu- 
fîeurs  converfations  avec  ces  maréchaux 
de  France.  L'extrémité  de  nos  affaires 
fe  fait  fentir  de  plus  en  plus  ;  les  enne- 
mis les  connoiflfent ,  &  veulent  en  proiï- 
ter  fans  aucune  mefure  ;  les  conditions  de 
la  paix  font  plus  affligeantes  que  quand 
vous  étiez  ici.  Cependant  je  crains  que 
Marlborough  ,  qu'on  attend ,  ne  rompe  en- 
core cette  triite  paix ,  qu'on  ell  contraint 
de  defirer.  Le  roi  d'Efpagne  y  met  en- 
core de  nouveaux  embarras.  On  ne  peut 
comprendre  comment  tant  d'intérêts  dif- 
férens  fe  concilieront.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fâcheux  ,  c'efi  la  douleur  intérieu- 
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reoùeft  le  roi  ,  qui  me  fait  tout  crain- 
dre ,  malgré  fon  merveilleux  tempéra- 
ment j  il  fut  purgé  hier ,  &  fe  porte  très 
bien. 

Le  blé  a  diminué  à  Paris  ;  les  marchés 
s'y  font  pafTez  tranquillement  ;  &  la  der- 
nière déclaration  produit  de    bons  effetSè 

Notre  Romain  ne  fe  porte  pas  bien  ; 
il  fent  les  conditions  de  la  paix  avec  ce 
grand  &  bon  cœur  que  vous  lui  connoif- 
fés.  Le  féjour  de  Marly  aïant  été  pro- 
longé ,  j'ai  rendu  une  vifite  à  Me.  la  D.  de 
Noailles.  Vous  la  favez  d'humeur  à  n'a- 
voir pas  été  infenfible  à  mon  empreffè- 
ment.  Je  la  trouvai  dans  le  plus  aima- 
ble ,  le  plus  digne ,  le  plus  honnête  éta- 
bliffèment  où  une  femme  puiffè  être  ;  eiie 
avoit  très  bon  vifage  ;  fon  deuil  rend  fon 
habillement  modefte  avec  une  négligen- 
ce convenable  à  une  convalefcente  :  une 
vieille  dame  auprès  d'elle  ;  deux  filles 
travaillant  dans  fa  chambre  ;  un  bel  apar- 
tement ,  un  très  beau  jour;  aiïèz  de  do- 
meftiques  dans  l'antichambre  ;  enfin  j'en 
fus  fi  frapée  ,  qu'à  mon  retour  ,  je  le  con- 
tai à  bien  des  dames  ,  qui  ne  m'en  paru- 
rent pas  fi  touchées  que  moi.  Notre 
princeffe  y  vint  auffi  ,  &  me  trouva  cou- 
chée dans  ma  niche  ,  &  tête-à-tête  avec 
Madame  votre  femme  ,  qui   l'avoit  ainfî 
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defiré  ,  quoiqu'elle  n'eût  rien  à  me  dire  • 
mais  il  faut  la  contenter  par  ces  petites 
complaifances.  Elle  me  promit  fort  de  ne 
pas  jouer  ,  &  me  dît  ce  que  vous  lui  aviez 
recommandé  ,  qui  eft  très  raifonnable  :  j'y 
tiendrai  la  main  ,  autant  qu'il  me  fera  poffi- 
ble  :  elle  me  perfécute  pour  venir  palïer 
la  pentecôte  à  St.  Syr. 

A  St.  Cyr  >  ce  1  $  mai. 

Il  ne  me  fut  pas  poflîble  d'achever  cette 
lettre. 

Le  Ml.  de  Viilars  partit  hier.  On  di- 
foit  que  M.  le  P.  Eugène  venoit  à  Lille  : 
mais  il  eft  allé  à  la  Haye  ,  dès  qu'il  a  fçu 
que  M.  de  Torcy  y  étoit.  Je  ne  doute 
point  que  lui  &  Marlborough  ne  rom- 
pent la  négociation  qui  s'y  fait.  Le  ma- 
réchal d'Harcourt  eft  afTez  embaraffe  en- 
tre l'envie  de  partir  pour  Strasbourg  ,  dans 
la  crainte  que  les  ennemis  ne  s'alïèm- 
blent ,  &  la  peine  de  n'être  plus  ici  à  fol- 
liciter  les  moyens  né^eiTaires  pour  faire 
la  guerre  :  le  roi  lui  a  dit  d'attendre  encore 
trois  jours. 

M.  Chamillart  paroit  fort  abattu.  Je 
crois  y  avoir  contribué  par  cette  franchi- 
fe  y  dont  tant  d'années  ,  paffees  à  la  cour  , 
n'ont  pu  me  deshabituer. 

Me  voilà  bien  fortie  de  ma  circons- 
pection fur  les  écritures  :  car  je  n'aime- 


DE    MaINTENON.  I49 

rois  pas  trop ,  que  cette  lettre  fut  vue  ; 
mais ,  voilà  ma  dernière  imprudence  ;  j'ai 
cru  encore  vous  entretenir.  Je  me  por- 
te bien  ,  malgré  mes  peines ,  qui  augmen- 
tent tous  les  jours  par  Fétat  où  je  vois 
le  roi. 


LETTRE     LXXXII, 

à  St.  Cyr ,  ce  1  juin.      1 7 1  •• 


f~\  U  e  je  fuis  laflfe  de  vous  mander  ," 
v^tous  les  couriers  ,  que  ce  n'eft 
point  par  oubli  que  je  ne  vous  écris  pas , 
que  j'aurois  bien  des  chofes  à  vous  dire  % 
mais  que  je  n'en  ai  guère  à  vous  écrire  J 
Vous  n'êtes  pas  fans  commerce  ici  ,  & 
vous  favez  mieux  que  moi  ce  qui  fe 
paflfè  en  Flandres.  On  ne  croit  pas  qu'il 
y  ait  de  bataille  ,  pour  fecourir  Douai  ** 
Les  ennemis  font  retranchés ,  &  feront  les 
mêmes  manœuvres  aux  autres  places.  AU 
bergptti  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  une  belle 
défenfe,  &  aura  tenu  autant ,  &  plus  qu'il  ne 
falloit  pour  fecourir  la  place.  Nos  enne- 
mis ne  veulent  point  de  paix  :  les  pléni- 

*  Défendu  par  le  comte  A  ibergotti ,  lieutenant 
général ,  &  rendu  après  $1  jours  de  tranchée  ouver- 
te. A!ber£ottifut  récompenfé  du  cordon  bleu  &  du 
gouvernement  de  Sar-Louis. 
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potentiaires  ne  reviennent  point  encore , 
&  paffênt  mal  leur  tems.  Notre  cour  eft 
comme  vous  l'avez  laifTée  ,  les  nouvelles 
tables  réufïiiïènt  à  merveilles  ;  &  tout  le 
monde  eft  ravi  de  la  liberté  que  le  roi 
leur  a  donnée  ;  notre  princefïè  eft  fort  oc- 
cupée de  la  fienne  ,  &  en  fait  bien  les 
honneurs  ;  Monseigneur  fe  partage  i  il 
dina  avant-hier  chez  Me.  la  Duchefle  , 
hier  chez  Me.  de  Bourgogne  >  il  eft  allé 
aujourdui  à  Verfailies  dîner  avec  Me.  la 
princefïè  de  Conti  ;  il  va  demain  diner  à 
Meudon  ;  c'eft  ainfi  qu'il  diftribue  fes 
grâces ,  &  tient  tout  alerte  ,  à  qui  l'aura 
Je  plus  fouvent.  Mr.  le  duc  d'Orléans  eft 
le  plus  trifte  &  le  plus  ennuie  ;  mais  un 
mariage  le  confoiera  de  tout.  Il  faut  bien 
vous  parler  auffi  un  moment  de  mon  per- 
fonnage  ;  il  eft  affez  abandonné  ,  depuis 
qu'on  ne  vient  plus  chez  moi  attendre  les 
heures  du  roi  ;  je  me  retranche  à  Me.  de 
Caylus ,  &  aux  femmes  des  miniftres ,  qui 
me  manquent  même  afïèz  fouvent,  Je 
deviens  un  peu  l'objet  de  la  générofité  ; 
&  il  me  paroit  qu'on  fe  fait  affèz  bon  gré 
quand  on  me  vient  voir.  Je  porte  jufqu'i- 
ci  cette  humiliation  avec  afïez  de  coura- 
ge :  elle  fied  mieux  à  ma  foiblefle  ,  que  la 
foule  qui  ne  me  laiflfoit  pas  refpirer.  Me. 
votre  femme  avoit  grande  envie  de   ve* 


DE    MaINTENON.  IJI 

nir  à  Marly  ;  elle  a  fouffert  mon  refus 
avec  une  grande  douceur.  Finirai-je  ma 
lettre ,  fans  dire  un  mot  de  M.  le  C.  de 
Bouillon  ,  fils  de  ibuverain  ,  grand  prin- 
ce ,  &  tenant  dans  le  monde  la  féconde 
place  après  la  fuprême  ?  fa  famille  a  paru 
devant  le  roi  ,•  elle  Pexcufe  fur  ce  que  la 
tête  lui  tourne  depuis  quelque  tems  i  on 
vous  aura  envoie  fa  lettre,  qui  en  effet 
n'eii  pas  bien  arrangée  ;  mais  le  fond  du 
cœur  doit  faire  pardonner  le  mauvais  fti- 
le  ;  il  habite  préfentement  le  palais  épif- 
copal  de  Tournai.  La  politique  devroit 
s'oppofer  toujours  aux  grandes  élévations 
des  particuliers ,  dont  on  n'eft  jamais  affu- 
ré  ;  cette  fotte  affaire  peut  avoir  des  fui- 
tes embaraffantes.  Adieu  ,  mon  cher  duc» 


LETTRE     LXXXIIL 

à  Verfailles  ,  cep  juin.       ipffti 


JE  connois  trop  votre  cœur,  Monfieur,, 
pour  douter  de  vospeines&de  vos  cha- 
grins ;  votre  fituation  n'a  rien  d'agréable* 
On  crie  milericorde  à  Madrid  fur  la  for- 
ce que  vous  donnez  à  Parchiduc  ,  en  ne 
lui  oppofant  rien  ;  le  roi  d'Efpagne  ne  fe 
trouve  plus  en  état  d'efpérer  des  conquê- 
tes. De  notre  côté  ,  nous  voudrions  bien 
encore  avoir  en  Flandres  le  peu  de  trou* 
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pes  que  vous  avez.  C'eft  ainfi  que  tout 
eft  forcé  par-tout  ;  nous  allons  perdre 
Douai  ,  &  attendre  ce  que  les  ennemis 
voudront  faire  ;&  ce  qu'ils  voudront  fai- 
re ,  il  nous  fera  difficile  de  le  parer. 

Nous  avons  pourtant  véritablement 
&  réellement  une  armée  belle  ,  bonne  , 
nourrie  ,  péïée  ,  &  brave  \  &  cela  n'eft 
plus  contefté  ,  même  de  ceux  qui  ont  pré- 
dit tout  l'hiver  qu'il  n'y  en  auroit  pas  ; 
mais  cette  belle  armée  eft  inférieure  d'un 
nombre  confidérabie  à  celle  des  enne- 
mis ;  ils  font  fages  ,  &  prennent  autant 
de  précautions ,  que  fi  nous  étions  puif- 
fans  ;  c'ell  ce  qui  a  mis  ie  MU  de  Villars 
hors  d'état  de  rien  entreprendre  ,  après 
les  avoir  tournés  de  tous  les  côtés  i  ce 
général  fouffre  quand  il  monte  à  cheval  ; 
je  crains  qu'il  ne  nous  manque  tout-à- 
fait.  Le  Ml.  de  Bervvick  va  en  Dauphiné  i 
ont  dit  que  Mr.  de  Savoye  ira  cette  année 
à  l'armée. 

Nous  ferons  des  noces  *  ,  mais  fans 
joye  &  fans  dépenfe ,  au  moins  fans  joye 
publique  ;  car  on  ne  peut  en  voir  une 
plus  grande  ,  que  celle  de  Mr.  le  duc  &  de 
M.  la  D.  d'Orléans ,  <3c  celle  de  Mlle,  leur 
fille, 

*  De  M-  le  ducdeBerry  avec  Martemoifelle, 
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On  croit  que  le  miniflre  d'Antin  n'a 
pas  été  content  de  ce  mariage  ,  &  qu'il 
auroit  eu  befoin  de  la  petite  confolation 
defaireMe.de  Lefdiguieres.  dame  d'hon- 
neur ;  le  roi  y  étoit  tout  difpofé  >*  &  les  or* 
dres  étoient  donnés  au  miniftre  pour  aller 
perfuader  le  mari ,  quand  il  vint  un  avis  ^ 
que  cette  dame  eft  du  parti  qui  nous  fait 
tant  de  peur  ,  &  conduite  par  le  chef  du 
parti  ;  le  contre-ordre  ne  tarda  pas.  «Pa- 
tois prévenue  d'une  grande  eftime  pour 
cette  femme  ;  &  vous  fçavez  ,  fur  la  pa- 
role de  qui  ;.  j'ai  admiré  ,  depuis,  mon  ioi- 
bécilité  de  n'avoir  pas  foupçonné  ce  qui 
nous  eft  revenu  ;  j'en  fuis  véritablemeuÈ 
fâchée  ,  &  de  la  deftinée  de  ne  pouvoir  at- 
tirer à  la  cour  une  perfonne  d'un  mérite 
fans  tâche* 

On  ne  donnera  ni  apanage  ,  ni  mailba 
au  prince  ni  à  la  princefle  i  on  nommera 
feulement  la  dame  d'honneur ,  &  la  da- 
me d'atour  qui  -ne  font  pas  encore  déter- 
minées ,  &  dont  vous  ne  vous  fauciea: 
gueres.  M.  le  D.  d'Orléans ,  croiant  %  8c 
difant  par-tout ,  qu'il  m'eft  obligé  *  m'a 
réfufé  avec  une  fermeté  très  louable 
de  mettre  Mr.  de  Longe-pierre  au~ 
près  de  Mr.  le  D.  de  Chartres  ?  il  coo?* 
vient  de  fon  mérite  ;  mais  il  ne  veut  pa& 
donner  cette  marque  de  foibleffè  &  de  re~ 
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connoiiïànce  :  il  eft  fort  le  maître  :  il  fait 
bien  qui  il  refufe  ,  &  qu'il  eft  plus  aifé  de 
m'offenfer  que  de  m'excitera  la  vengeance. 

Me,  votre  femme  a  un  vifage  ,  qui  pro- 
met un  garçon  bien  fain  ,  félonies  lumières 
des  dames. 

Votre  maître  fe  porte  très  bien ,  mais 
fouvent  trop  férieux.  Il  n'y  a  nulle  appa- 
rence de  paix. 

LETTRE     LXXXIV. 
3?iô.  a  St.Cyr  >ce  13  juin. 

1  T^T  O  u  s  n'avons  point  encore  appris 
AN  la  ;prife  de  Douai.  Mr.  d'Alber- 
gotti  aquiert  beaucoup  de  gloire  :  mais  il 
faut  bien  fe  rendre  ,  quand  on  ne  peut  être 
fecouru, 

Le  ML  de  Bervvick  revient  demain  î 
on  le  croit  néceffaire  en  Dauphiné  :  il 
feroit  devenu  inutile  &  à  charge  en  Flan- 
dres %  par  la  différence  de  fes  penfëes  avec 
celles  du  Ml.  de  Villars  :  ils  ont  très 
bien  vécu  enfemble  *  foutenus  par  l'efpé- 
rance  de  fe  quitter  bientôt. 

Nous  rentrerons  y  après  la  perte  de 
3>ouai  t  dans  les  mêmes  embarras  pour  une 
autre  place  :  &  tout  le  monde  eft  per- 
fuadé  qu'il  faut  une  bataille  :  le  fuccès 
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n'en  fera  pas  indifférent.  Nos  plénipo- 
tentiaires demeurent  fans  rien  avancer* 
Paris  vit  toujours  dans  l'efpérance  de  la 
paix  :  tout  y  cft  paifible  ,  parce  qu'on  y  a 
la  comédie  &  du  pain. 

Nous  attendons  la  difpenfe  de  Rome» 
pour  marier  M.  le  D*  de  Berry  :  il  y  au- 
roit  bien  des  chofes  à  vous  mander  là- 
deifus  ;  mais,  il  eft  tems  d'avoir  un  peu  de 
prudence.  On  ne  fera  ni  fête  ,  ni  réjouif- 
fance  ,  ni  dépenfe  :  tout  fe  paffera  avec 
une  économie  &  une  triftefle  convena- 
ble à  l'état  des  affaires  :  notre  joie  infal- 
teroit  le  peuple  ,  qu'il  faut  refpe&er  fan* 
le  craindre. 

J'ayois  propofé  &  prôné  Me.  de  Les* 
diguieres  fur  votre  très  périlleufe  parole  s 
mais  des  gens  7  piu$  alertes  &  moins  cré- 
dules,que  moi  ,  ont  découvert  une  direct 
tien  intime  du  P.  de  la  Tour  :  M*  d'An- 
tin  en  eft  au  defefpoir  :  il  fouhàitoit 
jiafiionéme-nt  cette  affaire.  Me*  de  Caihi» 
â  eu  la  même  exclufion  fur  la  charge  de 
dame  d'atour  :  il  faut  que  ce  Père  foit  bien 
aimable,  s'il  peut  confoler,  de- telles  pertes* 
dès'fèiwnes  qui  tiennent  encore  au  monde/ 
'  Notre  grande  Pr.  de  Conti  eft  affligée 
de  Me.  la  D.  de  la  Valliere*  Elle  a  été 
defoiéë  de  cç  que  le  roi  n'a  pas  été  ta 
voir  là-deffus  :  mais  il  a.  cru  ae  devoir  pas 
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renouveller  le  fouvenir  d'une  faute  ,  dont 
ilfe  repent  tous  les  jours  ;  du  reite  ,  il  l'ai- 
me toujours  tendrement.  La  princeffe  ne 
peut  plus  cacher  fa  pieté  ,  &  donne  ua 
grand  exemple  à  la  cour ,  avec  beaucoup 
de  raifon  &  de  courage.  Nous  irons  à  Mar- 
ly  ,  auffitot  après  le  mariage.  J'ai  quelque 
impatience  d'y  voir  deux  petites  cham- 
bres ,  auprès  de  ia  chapelle  ,  que  le  roi 
me  donne  pour  aller  me  repofer  quelque- 
fois ,  &  me  dérober  à  Pimportunité  des 
vifites  du  matin. 

Me.  la  D.  de  Bourgogne  devient  tous 
les  jours  plus  raifonnable  :  elle  fera  char- 
gée de  la  nourriture  &  de  l'éducation  de 
Me.  ia  D.  de  Berry  >  qui  de  ion-tems  n'au- 
ra rien  chez  elle  ;  on  commence  pour- 
tant à  dire  qu'on  ne  peut  faire  de  con- 
trats de  mariage  fans  donner  un  apana- 
ge ;.Ie  roi  peut  prendre  ce  qu'avoit  Me.  de 
Guife,  Jamais  on  n'a  vu  un  fi  bon  ménage 
que  celui  de  M.  &  de  Me.  d'Orléans  i  ils 
ne  fe  quittent  plus,  &  prennent  tous  leurs 
plaifirs  en  famille.  On  croit  que  la  D. 
de  St.  Simon  fera  .dame  d'honneur  ;  ia  da- 
me d'atour  n'eli  pas  .nommée.  Il,  n'eft 
queftion  que  de  la  chapelle  ;  on  accourt 
de  tous  cotés  pour  la  voir  3-, elle  eil  magni- 
fique >°  je  n'ai  pas  affez  bon  goût  pqux  ju- 
ger d»  refte. 
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Me.  votre  mère  m'a  écrit  pour  avoir 
un  rendez-vous  >  &  n'a  pas  mis  le  pié  à 
Verfailles ,  depuis  ce  tems-là  Me.  de  Gon- 
drin  eft  des  repas  particuliers  de  Meu- 
don  :  &  Mr.  d'Antin  va  chercher  Me.  la 
D.   de  Bourgogne  à  la  ménagerie. 

J'ai  par-deiïus  tous  mes  maux  un  petit 
mal  de  dents ,  qui  ne  me  rend  pas  gaie  : 
j'ai  toujours  bon  courage  ,  dans  Pefpéran- 
ce  de  la  vicifiïtude  des  chofes  de  ce  monde. 
Adieu  ,  Monfieur  le  duc. 


LETTRE     LXXXV. 

à  St^  Cyr  y  ce  19  juillet.       171e. 

JE  voudrois  ,  mon  cher  duc  ,  uou- 
voir  me  fouvenir  de  la  difpofîtion  de 
cette  lettre  qui  vous  a  tant  plu  :  j'en  re- 
commencerpis  une  ,  à  peu  près,  de  même 
ftile  r  car  j'aime  fort  à  vous  plaire  :  mais 
vous  fçavez  que  û  je  vous  plais  par-là  % 
ce  n'eft  que  par  hazard  ;  ce  que  je  dis 
part  du  fentiment  ;  &  ce  que  j'écris  eft 
fans  art  &  fans  étude.  Si  vous  y  trouvés 
quelques  traits  vifs  py  folides ,.  n'en  faites 
point  honneur  à.  mes  lumières  :  attribues 
les  ace  naturel ,  qvu  même  a  été  peu  cuU 
tivé.  Telle  que  je  fuis,  perfonne  ue  vous 
aime  >  &  ne  vous  eftime  plus  que  moi* 
Je  ne  fais  comment;  yous  recevrez  de  loin 
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la  dernière  réponfe  de  nos  ennemis.  Le 
roi  Ta  entendue,  non  avec  l'indignation 
d'un  homme  qui  fe  fouvient  de  fes  an- 
ciennes victoires ,  mais  avec  le  fang- froid 
d'un  homme  ,  maitre  de  la  guerre  &  de 
la  paix.  Nos  princes  ,  nos  grands  fei- 
gneurs  n'ont  pu  fe  modérer  ainfi  :  je  ne  les 
ai  jamais  vus  moins  courtifans  &  plus  ci- 
toïens.  Pour  moi ,  fi  j'ofe  vous  parler  de 
moi  en  fi  bonne  compagnie  ,  j'ai  été  moins 
vive  qu'eux  :  je  n'ai  rien  appris  de  nou- 
veau :  je  n'ai  jamais  efpéré  une  paix  rai- 
fonnable,  &  n'ai  jamais  cru  que  le  roi  en 
acceptât  une  honteufe.  Il  faut  donc  fon- 
ger  à  la  guerre,  &  défendre  notre  terrain 
&  notre  roi  jufqu%à  la  dernière  goûte  de 
notre  fang.  Je  fuis  préparée  à  tout  ce 
qui  nous  peut  arriver  de  pis. 

Nulle  apparence  r  qu'on  attaque  Mr. 
de  Villars  dans  fes  retrancherons ,  qu'on 
dit  très  bons  ;  la  nouvelle  d'avant-hier 
marquoit  que  les  ennemis  alloient  faire 
le  fiege  de  Béthune  £  &  je  crois  en  trou- 
ver 7  à  mon  retour,  la  confirmation.  M.  le 
D.  de  Savoie  a  été  à  Pextfémité ,  de  ia 
rougeole  ;  il  a  reçu  tous  fcs  facrerriens. 
M.  le  maréchal  d'Harcourt  êft  revenu  J 
mais  abbattu  ,  mais  toutTà-fait  raifoima- 
ble  \  ce  nrel>  plus  cet  homme  dur  &  in- 
humain., qui  demandoit  fans  cefle  pour  lui- 


DE     M  AI  N  T  E  NON. 


*59 


&  qui  mordoit  également  &  gé- 
néraux &  miniftres  ;  il  ne  veut  pas  qu'on 
parle  du  paflfé  ,  mais  qu'on  prenne  les 
chofes  dans  l'état  où  elles  font ,  qu'on  s'u- 
niffè  pour  foulager  le  roi  ,  pour  le  foute- 
nir,  &  qu'on  meure  avec  la  France  & 
avec  lui  ;  il  confeille  d'animer  le  peuple 
à  fon  devoir  par  toutes  fortes  de  moiens  ; 
il  n'admet  aucunes  averlïons  particuliè- 
res ;  il  veut  que  tout  cède  au  bien  pu- 
blic ,  &  que  le  maitre  fe  ferve  de  chacun  % 
félon  fes  talens.  Il  a  eu  une  longue 
converfation  avec  le  roi  fur  ce  ton-là  £ 
il  vient  les  matins ,  &  retourne  fe  repofer 
à  Pontalie. 

Il  y  a  lon-tems ,  que  je  n'ai  vu  notre 
ami  Bouffiers.  Il  m'a  demandé,  ce  ma- 
tin, un  rendez- vous.  La  D.  de  Guiche 
eft  à  Marli ,  par  politique,  pour  être  plus 
a  portée  des  nouvelles  ;  car  ce  n'eft  affit- 
rément  pas  pour  fon  plaifir  ;  elle  eft  hors 
d'elle  ,  à  chaque  courier  $  un  fiége  la 
mettra  un  peu  plus  à  fon  aife.  Me.  la 
D.  de  Berri  eft  en  foupçon  de  groflef- 
fe  ;  je  crois  que  M.  le  D.  de  Berri  s'en 
faura  auffi  bon  gré,  que  deux  hommes  que 
j'ai  connus.  Notre  princeffè  gouverne 
fa  belle-fceur ,  avec  autorité  fans  en  abu- 
fer ,  &  avec  tendreffè  fans  mollir.  M* 
le  dauphin  eft  fouveat  avec  fes  belles-fii- 
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les  :  c'eft  à  qui  lui  donnera  les  dinés  les 
plus  élégans  :  car  notre  mifére  nous  bor- 
ne aux  délicateiïès  du  goût,  &  nous  dé- 
fend les  profufions  de  la  magnificence.  M.. 
&  Me.  d'Orléans  font  de  tout  &  ne  fe 
quittent  plus.  Madame  la  Duchefle  eft 
dans  fon  antre  obfcur  &  humide  ,  ne 
fe  montrant  gueres  ,  dédaignant  nos 
plaifirs ,  infenfible  à  nos  malheurs ,  mé- 
ditant fans  doute  notre  perte  à  tous.  Je 
la  vois  fortir  ,  au  bout  de  fon  année  ,  plus 
aimable  &  plus  redoutable  que  fes  enne- 
mis. Notre  princeflè  tâche  de  s'étour- 
dir :  elle  court  à  pié,  à  cheval ,,  en  carof- 
fe,  &  fes  inquiétudes  avec  elle:  vous  feriez 
bien  charmé  y  mon  cher  duc  %  de  lui  voir 
la  dignité  de  la  première  femme  de  Té- 
tât ,  les  fentimens  d'une  Romaine  pour 
Rome  ,  &  ces  agitations  d'une  ame  qui 
veut  le  bien  avec  une  ardeu<r  qui  n'eli 
pas  de  fon  âge* 

On  rompt ,  on  efface  les  fleurs  de  lys, 
&  les  armes  que  l;e  cardinal  de  Bouillon 
fait  mettre  à  St.  Denys  dans  la  chapelle 
d'Evreux ,  pour  confondre  quelque  jour 
le  nom  de  Bourbon  avec  le  fiefl  :  on  laif- 
fe  feulement  les  armes  de  M.  de  Tu  ren- 
ne fur  fon  tombeau.  Plus  on  approfon- 
dit tout  ce  qui  a  raport  à  ce  pantalon  Suif- 
fe  3  plus  on  trouve  de  preuves,  de  fon  in- 
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croiable  vanité  :  M.  de  Bouillon  ne  fe 
porte  pas  bien:  il    elt  pouvant  à  Marli. 

Les  gens  de  bon  iens  ci  oient  qu'on 
devroit  envoier  quelqu'un  au  roi  d'Ef- 
pagne  >  pour  le  perfuader  ,  qu'en  refufant 
un  équivalent ,  il  perdra  tout ,  &  fera  ré- 
duit à  Verfailles  :  c'eft-là  une  mauvaife 
commiffion  ,  quoique  le  fujet  n'en  foit 
que  trop  vraifemblable. 

On  fe  trouve  mieux  que  jamais  à  Mar- 
li ,  depuis  cette  liberté  de  courre  les  ta- 
bles. Me.  de  Caylus  a  été  confiderable- 
ment  malade.  Je  me  porte  très  bien  , 
pour  mon  âge  :  je  fuis  toute  courageufe, 
au  moins  en  ce  moment  2  car  je  vous 
avoue  que  j'en  ai  de  mauvais  &  de 
moins  braves. 

Je  ne  voudrois  point  vous  favoir  à  une 
trille  défenfive  dans  l'état  où  nous  fom- 
mes.  Adieu  ,  mon  cher  duc  :  j'efpere 
toujours  un  comte  d'Ayen# 


LETTRE    LXXXVI. 

à  Math  \  c*  1  toûi* 
E  vois  avec  plaifir ,  Monfieur,  votre 


/ 


J  vivacité  pour  M.  de  Brancas,  Il  y  a 
lon-tems  que  je  l'aime  &  i'eftime  ;  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  lui  en  donner 
des  marques  folides.  Il  y  a  bien  des  pré. 


*?io, 
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tendans  préfens  pour  les  charges  de  M. 
le  duc  de  Berri  ;  on  vendra  tout  ce  qu'on 
pourra  vendre  ,•  M.  de  Beauvillters  a  des 
droits.  Toutes  ces  raifons-là  rendent  ce 
que  nous  defirons  difficile  à  l'égard  d'un 
fyomme ,  qui  n'a  que  du  mérite  &  point 
d'argent* 

Nous  ne  penfons  plus  ici  qu'à  la  guer- 
re ;  nos  plénipotentiaires  font  revenus.  Je 
ne  puis  vous  dire  les  refïburces  qu'on 
trouve  en  Mr.  Defmaretz  ;  plut-à-Dieu 
que  nos  militaires  euflfent  autant  de  cou- 
rage, qu'il  a,  lui,  d'habileté  !  le  roi  a  com- 
mencé à  travailler  avec  lui  &  avec  M. 
Voifîn  ,  pour  régler  les  fonds.  Il  a  été 
réfoiu  de  donner  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fur  &  de  plus  préfent  à  l'extraordinaire 
de  la  guerre.  Ces  aflemblées  fe  feront 
toutes  les  femaines  ;  il  en  naîtra  peut-être 
le  bonheur  de  l'état. 

Le  roi,  en  m'apprenant  la  defcente  *  , 
des  ennemis  en  Languedoc  ,  me  dît,  qu'il 
croioit  que  vous  auriez  pris  fur  vous  d'y 
envoïer  des  troupes,  &  qu'à  tout  hazard 
il  vous  en  donnoit  l'ordre.  Je  ne  fai  fi 
l'on  fe  flatte  fur  cette  affaire  :  on  ne  croit 
pas  qu'elle  ait  des  fuites;  pour  moi,  félon 

*  Vh^t-cinq  vaiiTeaux  de  guerre  s'emparèrent 
du  bourg  &  du  fort  de  Cette. 
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ma  bonne  coutume ,  je  ne  puis  voir  fans 
effroi  ces  Anglois  en  France. 

On  travaille  maintenant  pour  la  fubfif- 
tance  préfente  :  on  fait  des  magazins  de 
fègle  ,  pour  empêcher  le  fiége  d'Ârras  à  la 
fin  de  la  campagne  ;  on  arrange  tout 
pour  la  campagne  prochaine ,  &  pour 
être  aufïi-tôt  prêt  que  nos  ennemis,  mor- 
fondus aux  fiéges  de  toutes  ces  places  , 
qui  leur  coûtent  plus  qu'à  nous. 

Quoique  les  grands  vents  aient  fait 
quelque  defordre  dans  les  blés  ,  on 
compte  fur  une  année  abondante  ;  &  il 
en  arrive ,  tous  les  jours  ,  des  péïs  où  Ton 
en  avoit  demandé ,  quand  on  craignoit 
la  difette. 

Par  les  projets  que  je  vois  faire,  je  n'ef- 
pere  pas  vous  voir  fi  tôt.  Mais  je  vous 
connois  affez,  pour  croire  que  vous  feriez 
confolé  d'être  loin  de  nous ,  fi  les  affaires 
prenoient  une  meilleure  face  ,  &  que 
vous  pufïîez  chaffèr  Farchiduc. 

Marii  eft  un  féjour  délicieux  ,  depuis 
Tétabliffèment  des  tables  particulières  ; 
on  fe  donne  à  manger  tour  à  tour.  On  eft 
quelquefois  conviés  par  quatre  perfonnes 
à  la  fois  >  nos  princes  font  ravis  de  chan- 
ger de  mets  ;  Monseigneur  dine  un 
jour  chez  la  ducheffè,  un  autre  ,  chez  no- 
tre princefïe ,  qui  lui  donne  fouvent  des 
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retours  de  chaffè  :  on  mange  tard  :  on 
eft  trois  heures  à  table  :  rien  ne  preffè  :  on 
s'habille  enfuite  :  Mr.  d'Antin  donne  de 
grands  repas ,  &  fournit  à  tout. 

Le  roi  eft  ravi  de  manger  feul  &  en 
liberté  à  diné  :  il  foupe  ,  le  foir ,  en  com- 
pagnie :  comme  les  princes  ou  les  princef- 
fes  manquent  fou  vent  tour  à  tour,  il  y 
a  fept  ou  huit  places  pour  des  particuliè- 
res que  Madame  la  ducheffe  de  Bour- 
gogne choifit  ,  &  qu'elle  fait  avertir 
quelquefois  un  peu  tard  :  M.  le  Moine 
eft  fon  miniftre  dans  fon  département. 

Il  me  femble  que  Mefdames  d'Eftrées, 
tle  la  Valliere  ,  &  de  Gondrin  ne  brillent 
pas  beaucoup  ,  à  ce  voïage-ci.  La  duchef- 
fe de  Villeroi  remporte  pour  l'éclat ,  & 
Mer.  d'O  ,  pour  les  grandes  chofes.  On 
prétend  même  que  Me.  de  Lévi  n'eft  que 
la  rroifieme.  Me.  la  D.  de  Guiche  a  beau- 
coup de  part  à  l'eftime  &  au  goût  i  mais 
aile  ne  va  pas  plus  loin:  &  je  crois  qu'elle 
n'a  nul  regret  là-deflTus. 

J'allai  diner  hier  à  la  Marche  .*  je  me- 
nai Mefdames  de  Lévi  &  de  Caylus. 
Me.  Defmaretz  me  fit  la  galanterie  d'y 
convier  Me.  de  Dangeau,  qui  étoit  à  Paris* 
Tout  fe  paffà  très  bien  :  &  je  fuis  tout- 
à-fait  contente  de  ces  gens-là. 

La  grande   princeiTe    fait   fouvenir  de 
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Me.  fa  belle-mere  :  elle  arrive  à  l'églife  , 
avec  une  fuite  prefque  aufïi  modeite  & 
recueillie  qu'elle  :  elle  foutient  f  fans  em- 
barras &  fans  oftentation  ,  fon  nouveau 
perfonnage. 

Me.  la  D.  de  Bourgogne  fe  conduit  à 
merveilles  en  tout.  Elle  prend  foin  de 
Me.  la  D.  de  Berri  ,  comme  fi  celle-ci 
étoit  fa  fille  :  on  tâche  de  tous  côtés  de 
troubler  cette  union  ;  &  Ton  fe  déchaî- 
ne contre  cette  jeune  princelïè  ,  qui  juf- 
qu'ici  n'a  ni  mérite  ni  démérite. 

M.  le  D.  &  Me.  la  D*.  d'Orléans 
font  à  St.  Cloud  pour  huit  jours.  Ils  ont 
ramaffe  vingt-trois  ou  vingt-quatre  per- 
fonnes ,  dont  les  principales  font  Me.  la 
duchefïè  de  Villeroi ,  &  Me.  la  maré- 
chale de  Villars. 

Mlle,  de  Chouin  a  été  malade  ,  & 
n'a  pu  aller  au  dernier  voïage  de  Meu- 
don.  Madame  la  princeffè  de  Conti  y  a 
toujours  demeuré  ,  difant  qu'il  n'y  a  qu'à 
la  prendre  ,  ou  à  la  laitïèr. 

Nous  irons ,  le  20  de  ce  mois ,  à  Marli 
pour  trois  femaines.  Je  n'en  fuis  pas  fâ- 
chée .,  depuis  que  j'ai  une  chambre  auprès 
de  la  chapelle ,  où  je  vais  me  mettre  en 
folitude  ,  quand  je  fuis  lafle  du  bruit.  La 
çlucheffè  de  Guiche  ert  en  faveur  ,  &  ré- 
veille tellement  le  roi ,  que  ma  jaioufie 
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auroit  tout  à  craindre  fans  leur  grande 
vertu. 

Le  rot  continue  toutes  les  femaines  à 
travailler  avec  mefïieurs  Voifin  &  Des- 
maretz  ;  il  eft  content  de  Pun  &  de  l'au- 
tre ;  &  je  crois  qu'ils  feroient  très  bien 
enfemble,  s'ils  n'avoient  point  de  femme. 

La  pauvre  Madame  de  Châtillon  eft 
dans  une  grande  douleur  d'avoir  perdu 
fa  fille  ,  mariée  à  Touloufe  ;  elle  a  voulu 
aller  à  Chaillot ,  où  elle  a  une  parente  ;  & 
M.  le  cardinal  vient  de  l'y  envoier.  Je 
voudrois  bien  qu'elle  n'y  demeurât  pas 
long-tems  ;  c'eft  un  tre'for  pour  vous ,  au- 
près de  Madame  votre  femme  ;  il  me 
paroit  qu'elle  fait  à  merveilles  les  hon- 
neurs de  la  rnaifon  ;  elle  a  foin  de  la  fanté 
de  la  duchelïe  ;  elle  eft  très  bonne  com- 
pagnie ;  &  certainement  Me.  de  Noail- 
ies  voit  trop  de  monde  pour  être  feule  ; 
elle  en  aura  befoin  dans  fes  couches  :  je 
ferai  mon  poffible  pour  lui  rendre  une  fi 
utile  perfonne. 

J'ai  laifle  à  St.  Cyr  deux  lettres  que  je 
voulois  vous  envoïer  ;  l'une  de  M.  D?s- 
rnaretz  ,  l'autre  de  M.  de  Bâville.  Je 
fuis  contente  de  ce  qu'ils  difent  de  vous. 

Madame  la  marquife  de  Laval  fe  meurt 
de  la  maladie  de  quatre-vingt  douze-ans. 
Oa   dit  que  le  cardinal  de  Bouillon  va 
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à  Rome  ,  &  que  la  mort  de  fon  neveu 
dérange  un  de  fes  plus  beaux  projets  , 
qui  regardoit  Liège  &  Cologne. 

Me.  la  D.  de  Mantoue  eit  dangereu- 
fement  malade  ;  elle  ne  feroit  point 
mal  de  mourir;  elle  eft,  &  embarafïee 
&  embaraffante  ;  avec  cela  ,  a-t'on  des 
raifons  de  vivre  ?  Adieu  ,  mon  cher  duc  t 
je  me  porté  aiïèz  bien  ;  &  je  vous  eftime 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     L  XXX  V  IL 

à  St.  Cyr ,  ce  t  août.       ,  700, 

MA  lettre  ne  pût  s'achever  hier  à 
Marli  ;  je  n'y  fuis  pas  lon-tems  en 
repos.  Je  fuis  un  peu  inquiète  aujour- 
dui  ;  M.  le  Ml.  de  Villars  marcha  hier; 
&  Ci  les  ennemis  veulent  une  bafaille  , 
elle  eit  donnée  préfentement;  jugez  avec 
quelle  impatience  on  attend  ce  courier, 
qui  doit  nous  apprendre  notre  mort  ou  no- 
tre réfurreclion.  Cependant  les  hommes 
difent ,  que  les  Hollandois  aimeront  mieux 
nous  miner  furement  que  de  fe  commet- 
tre à  une  aftion  qui  eu  toujours  incertaine. 
Nous  retournons  à  Verfaiiles  ;  M.  le 
dauphin,  déjà  dégoûté  des  affaires,  va  pour 
deux  jours  à  Meudon  ,  &  y  mené  diner 
notre  princefïè  avec  la  ducheflfc  de  Berri. 
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Toutes  les  autres  prennent  leur  parti ,  foit 
pour  s'étourdir,  foit  pour  fe  défennuier  :  & 
le  roi  fera  feul  avec  M.  Voifin,&  avec  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  le  fuivre. 

La  fanté  de  Mr.  le  maréchal  d'Har- 
court  revient ,  depuis  qu'il  fe  repofe  :  on 
croit  qu'il  ira  en  Flandres ,  à  la  fin  de  ce 
mois  ,  que  le  Mi.  de  Villars  et\  obligé 
de  paiïer  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle. 

Il  y  a  une  grande  cabale  ,  pour  ôter  le 
maréchal  de  Villars  du  fervice  :  fa  con- 
duite me  paroit  plus  droite  ,  que  celle  de 
ceux  qui  l'attaquent. 

Je  reviens  du  parloir  voir  M.  l'évêque 
de  Chartres.  Vous  ne  fauriez  croire 
combien  ces  differens  objets  émouf- 
fent  le  peu  de  vivacité  qui  me  refte. 
Adieu.,,  donc,  mon  très  cher  neveu.  Je 
m'en  retourne  de  bonne  heure,  pourvoir 
Madame  votre  femme  ,  dont  la  fanté  me 
promet  un  comte  d'Ayen. 


LETTRE     L  XXXVIII. 

À    Verfailles  ,  ce  5  août. 

QU  e  puis  je    vous  dire  ,    mon  cher 
duc  ,  fur  ce  que  vous  venez  de  fai- 
re *  {  Vous  avez  rendu  un  grand  fervice 

à 
•  Une  flote  de  vingt- cinq  vaifleaux  de  guei> 
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à  l'e'tat  y  vous  avez  fait  un  extrême  plai- 
fir  au  roi ,  vous  aquérez  une  réputation 
qui  eft  le  plus  grand  bien  des  héros ,  vous 
avez  ravi  tous  vos  parens,  vous  avez  con- 
folé  ma  vieilleffe  ^  vous  avez  rempli  mes 
efpérances ,  vous  m'avez  ôté  la  confu- 
fion  d'eftimer  fî  férieufement  un  fi  jeune 
homme. 

Le  roi  vous  fait  bon  gré  de  ce  que  vous 
avez  fait,  &  fe  félicite  de  l'avoir  deviné: 
il  admire  votre  diligence  &  celle  de  vos 
troupes  :  mais  il  avoue ,  qu'il  ne  peut 
comprendre  celle  de  votre  canon.  Vous 
favez  qu'il  eft  jufte  ,  &  point  flatteur.  Le 
peuple  de  Paris  dit ,  que  fi  vous  êtes 
arrivé  le  jour  que  Ton  marque  ,  le  diable 

re  avec  plufîeurs  barques  ayant  fait  une  defcenfe 
à  Cette,  le  duc  de  'Noailles,  fur  le  premier  avis 
du  duc  de  Roquelaure  commandant  en  Languedoc , 
partit  en  pofte  ,  fuivi  de  neuf  cens  chevaux  com- 
mandés par  le  marquis  de  Caylus  ,  de  mille  gre- 
nadiers fous  les  ordres  du  brigadier  Planque ,  Se 
de  douze  pièces  de  canon  :  les  troupes  arrivèrent 
en  trois  jours  ,  fe  repoferent  cinq  heures  ,  allèrent 
à  l'ennemi ,  qui ,  chaffé  d'Agde  &  de  Cette  ,  fe 
rembarqua  avec  perte  de  fîx  cens  hommes  :  le  duc 
de  Noailles  ne  perdit  qu'un  grenadier  &  quatre 
chevaux.  Ce  fuccès  ,  dû  à  fa  diligence  ,  étoit  im- 
portant :  fi  TAnglols  avoit  eu  le  tems  de  fe  for- 
tifier dans  le  port  de  Cette,  il-auroit  pu  recevoir  % 
du  port,  dçs  fecours  ,  &  en  tirer  même  du  péis , 
où  les  feux  de  la  guerre  des  fanatiques  îfétoiens 
pas    encore  éteints. 

Tome  V.  H 
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vous  a  porté  :  admiré  ici ,  là  vous  paffès 
pour  magicien. 

J'ai  reçu  bien  des  complimens  :  &  j'ai 
été  furprife  de  ia  vivacité  de  celui  de  M. 
le  D.  de  Beauvilliers  ,  avec  qui  je  ne  vous 
croïois  pas  fi  bien  :  il  m'a  parlé  comme 
vous  connoiftànt.  M.  Defmarets  m'écrivit 
de  manière  à  mériter  de  vous  envoier 
fa  lettre  :  mais  je  ne  l'ai  pas  ici  :  &  il 
faut  que  celle-ci  parte.  Notre  maréchal 
de  Bouffiers  eft  a  Paris  :  je  m'attends 
à  des  démonftrations  d'une  joie  bien  fin- 
cere. 

Madame  la  maréchale  de  Noailles  me 
fit  aller  hier  chez  M.  Defmaretz  pour 
j'affaire  des  rentes  fur  la  ville  :  nous 
conclûmes  tous  deux ,  qu'il  ne  feroit  pas 
de  votre  goût,  qu'on  en  parlât  dans  ces 
circonftances. 

M.  Voifin  envoîa  votre  lettre  à  la  De. 
de  Noailles  :  elle  n'a  pas  été  infenfible 
â  cette  attention  :  nous  dinâmes  hier  en- 
fembie  chez  Me.  Voifin.  Elle  eft  bien 
fiere  de  ce  que  vous  avez  fait  :  fa  fanté 
eft  très  bonne ,  quoi  qu'elle  puiffè  dire. 
Notre  princeiïè  a  eu  ,  en  tout  ceci ,  une 
conduite  fi  obligeante  pour  vous",  qu'elle 
doit  vous  raccommoder  pour  long-tems. 
Méfiâmes  vos  fœurs  ne  vous  la  laiflTe- 
ront  pas  ignorer.  Adieu,  mon  cher  duc: 
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j'ai  tant  à  répondre  fur  tout  ce  que  vous 
m'avez  attiré ,  qu'il  faut  que  je  fonge  à 
ce  que  vous  avez  fait ,  pour  vous  le  par- 
donner. Je  ne  laiiïè  pas  dans  ma  joye 
detre  en  peine  de  l'excès  des  fatigues 
que  vous  venez  d'effuyer  :  l'efprit  eft 
prompt  &c. 


LETTRE      LXXXIX. 

à  St.  Cyr,  ce  15  août.        I7IO. 

IL  n'y  a  pas  long-tems  que  je  vous  af" 
écrit  au  long  ,  mon  cher  duc  :  mais  je 
veux  vous    envoyer    cette  lettre    que  je 
viens  de  retrouver  dans  mon  porte-feuillet 
Je  crois  que   Bethune  *  n'ira  plus  guc- 
res  loin.  M.    de  Vendôme  a  toujours  la 
goûte  à  Anet.    Les  dinenfions  d'Anele- 
terre    augmentent  tous  les  jours  :  Dieu 
prépare    peut-être  quelque    chofe   de    ce 
coté-là.  Le   roi  n'a  pu  fe  confeflTer,  par- 
ce  que  fon  confeiïèur  s'eft  trouvé   mal. 

De  M.  de  Bavills. 
J'ai    eu    l'honeur,  Madame,  de   vous 

*  Elle   fut  très  bien  défendue  pur  M.    du  Pu<-- 
Vauban,   qui   ne    la   rendit    qu'après    3;  jours 
tianciee    ouverte,     quoiqu'il     n'eut    qu'une    peti 
garnilon.  a  «■  • 

H  2 


172       Lettres    de    M  ad, 

écrire  en  gros  la  defcente  des  ennemis  ? 
voici  ci-joint  le  détail  de  leur  rembarque* 
ment.  M.  le  duc  de  Noailles  nous  promet 
un  grand  général  :  il  entre  dans  des  dé- 
tails infinis  :  il  communique  fon  appli* 
cation  &  fon  a&ivité  à  tout,  ce  qui  re- 
çoit fes  ordres  :  voyant  d'abord  tout  ce 
qu'on  peut  voir ,  il  prend  vite  fon  parti  : 
les  troupes  l'adorent,  &  feront  toujours 
fous  lui  avec  joie  ce  qu'elles  ne  feroient 
pas  fous  un  autre  fans  murmure  :  mais 
il  lui  fera  bien  difficile  de  rendre  à  l'é- 
tat un  fervice  plus  important  ,  que  celui 
qu'il  vi'ent  de  rendre  à  cette  province. 
Des  officiers  prifonniers  m'ont  dit  au-* 
jourd'hui ,  qu'ils  ne  s'étoient  embarqués 
dans  ce  projet,  que  fur  l'affùrance  d'être 
foutenus  par  plus  de  vingt  mille  hommes 
qui  dévoient  les  joindre,  C'eft  ce  qu'il  a 
prévenu  par  cette  marche  fi  vive  &  fi 
extraordinaire  ,  dont  vous  ne  pouvez  bien 
juger  dans  l'éloignement.  Je  ferai  toute 
Uia  vie  avec  le  refpeft  de  mes  jeunes  an^ 
nées  &c. 

Pc  Montpellier >  ce  1.  août  1710* 
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à  Ver/ailles?  ce  17  août.        I7I0< 

VOus   croiez  donc  ,  Monfieur  le  duc  ^=^^ 
que  nous  fournies  des   imbécilles  en 
ce   péïs-ci  ,  &  qu'il  n'y  a   perfonne  qui 
ait  entendu  toutes  les  merveilles  ,  &  tou- 
tes les    délicaîeflfes   de   votre  conduite  j 
Quand   on  reçut  votre    lettre  ,  (impie  , 
courte  ,   Céfarienne  ,  »  le  roi   dit  :    »  il 
»  n'a  pas  voulu  rendre  compte  de  ce  qui 
»  s'eft  paiFé  :  il  veut  laiflfer  au  comman- 
»  dant  &  à  l'intendant  à  mander  le  dé- 
jà tail  «.  Cette  lettre  fut  donc  pefée  dans 
toutes  fes  circonftances  :  &  la  fin  ne  fut 
pas  ce  qui  plut  le  moins  :  vous  priez  fi 
tendrement  le  miniftre  de  la  guerre  d'en* 
voier  de  vos  nouvelles  à  vos  parens  :  j'au- 
rois  été  bien  offenfée  y  s'il   y  avoit    eu 
quelque  chofe  de  p!us  pour  moi.  Quand 
le    courrier ,  ou  officier   de   M.   de  Ro- 
quelaure  me    préfenta    deux    lettres,  je 
dis  qu'elles  feraient  de  M.   de    Roque- 
Jaure  &  de  M.  de  Bâvilie ,  &  qu'elles  ne 
pouvoient  être  de  vous  :  vous  voiez  5  Mon* 
fieur,  qu'on  a  du  difcernenient,  &qu'o?i 
vous  connoit  un  peu.    Jamais  on  n'a  plus 
cbuné  de  louanges  à  up  homme  ,  que  vous 
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en  avez  reçues.  Ne  point  attendre  l'or- 
dre ,  prendre  fon  parti  fur  l'heure,  ne 
confulter  que  le  bien  de  l'état,  aller  fer- 
vir  en  fubalterne  ,  donner  d'abord  les  or- 
dres ,  les  exécuter  avec  la  même  diligence , 
pourvoir  aux  rafraîchiffèmens  des  troupes 
avec  vigilance  ,  attaquer  l'ennemi  avec  la 
même  promptitude,  ramener  fur  le  champ 
en  Roufîillon  un  foidat  qui  ne  fent  point 
les'fatigues qu'un  général,  qu'il  aime,  par- 
tage avec  lui  :  tout  a  été  confidéré  :  & 
je  n'ai  point  encore  eu  de  coup  à  parer. 
Je  ne  dis  rien  de  votre  courage  :  vous 
en  feriez  ofïenfé  :  mais  on  a  parlé  de 
celui  des  deux  frères.  Faites  mon  compli- 
ment au  chanoine  :  il  n'auroit  point  fi 
bien  fait  à  Notre-Dame.  J'ai  été  fi  con- 
tente ,  que  j'ai  été  dîner  chez  Me.  de 
Noailles. 

M.  de  Vendôme  eft  retenu  par  la  goûte  : 
on  croit  qu'il  ne  trouvera  pas  les  affaires 
en  fort  bon  état  en  Efpagne  :  &  que  le 
dernier  combat  ne  s'eil  pas  paffe  heureu- 
fement  pour  le  roi.  On  ne  parle  ici  que 
de  notre  union  avec  l'Efpagne  :  &  les 
dames,  en  mettant  leur  rayon ,  agitent,  s'il 
faut  faire  un  tr^é,  ou  non  :  ce  fera  bien 
autre  chofe   à   Marly. 

Je  fuis  plus  folitaire  que  jamais  :  je 
vis  hier  le  père  de  la  Rue ,  qui  vous  vou- 
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droit  connétable  :  il  vous  aime  paffioné- 
nient. 


LETTRE      XÇI. 

à  St.  Cyr,  ce  $  Septembre.         Ï710. 

CO  m  m  E  Pincertitude  eft  pour  moi 
le  plus  grand  mal,  je  ne  pouvois 
ces  jours  pafïes  avoir  le  courage  de  vous 
écrire  :  j'attendois  toujours  la  confirma- 
tion de  la  mauvaife  nouvelle  d'Efpagne  *• 
Enfin  ,  elle  arriva  hier ,  mais  avec  un  relie 
d'efpérance  de  rallier  encore  une  petite 
armée  :  vous  favez  bien  qu'on  a  la  funefte 
maxime  de  n'affliger  les  rois  qu'à  demi. 
Apparemment  on  preiîè  fort  l'arrivée  de 
M.  de  Vendôme  ,  qui  produira  plus  que 
toutes  les  promets.  On  nous  greffe  fort 
de  Madrid  de  leur  envoier  des  troupes 
pour  faire  quelque  diverfion  :  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  le  fafïè  quand  on  le  pourra: 
la  marche  fera  longue  &  le  mai  eft  préfent# 
Bethune  eft  pris  après  une  réfi  francs 
qui  a  furpris  tout  le  mande  :  volons  ce 
<juenos  ennemis  voudront  faire.  On  mande 
de  l'armée  que  ce  fera  le  fieee  de  Se*  Ve- 

^  *   La   bataille  de  Sarr^oiTe ,   où    les  EfpagooW 

1  ■■.-.!  vainqueurs  avec  un  grand  avantage  . 
ice  buttas  pur  M.  de    Stareœberg. 

H4 


176       Lettres    de  M  a  d. 

nant,  &  que  Ton  ne  croit  pas  qu'ils  en- 
treprennent fi  tard  celui  d'Aire  :  nous  en 
ferons    éclaircis  dans  peu  de  jours. 

M,  le  Ml.  de  Villars  eft  très  incom- 
modé :  mais  il  renvoie  toujours  fon  voiage 
aux  eaux  :  il  veut  voir  finir  la  campa- 
gne ,  &  fans  doute  il  voudroit  bien  y 
finir  lui-même.  Je  crains  qu'il  ne  fe 
mette  hors  d'état  de  fervir  Tannée  pro- 
chaine :  il  eft  véritablement  mal  :  &  fon 
feul  courage  le  foutient. 

M.  le  Ml.  d'Harcourt  obéira  à  tout  ce 
qu'on  lui  commandera  :  mais  il  n'eft  point 
remis ,  &  il  ne  pourra  point  remplir ,  ni 
les  devoirs  d'un  général ,  ni  ceux  d'un 
foldat  :  notre  fituation  eft  trifte  de  tous 
les  côtés  :  &  il  n'y  a  que  l'habitude  de 
l'envifager  depuis  long-tems,  qui  puiffè 
nous  la  faire  envifager  fans  trembler  :  je 
fuis  auffi  mécontente  des  officiers  géné- 
raux, que  je  l'étois  l'année  paflee  à  force 
de  voir  la  conduite  des  hommes,  la  lâ- 
cheté des  braves ,  les  foibleffès  des  phi- 
lofophes ,  les  bêtifes  des  politiques  ,  la 
faufleté  des  dévots  ,  je  fuis  parvenue  à 
ne  les  pas  plus  eftimer  que  les  femmes, 
qui. font  pourtant  de  jour  en  jour  plus 
méprifables. 

Les  tracalTeries,  qui  étoient  autrefois 
relïèrrées  dans  les  raaifoas  des  particuliers, 
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font  aujourd'hui  à  la  mode  parmi  les 
grands ,  mais  tracaflTeries  qui  emportent 
la  pièce,  &  qui  communiquent  le  décou- 
ragement aux  mieux  intentionnés  ,  &  qui 
déchirent  la  réputation.  D~:  quel  côté  qu'on 
fe  tourne ,  on  ne  voit  que  fujets  de  pei- 
nes :  il  me  fembie  que  de  mon  tems  il 
y  avoit  encore  une  efpece  de  générofîte 
&  de  franchife  dans  les  malices  mêmes 
de    l'envie. 

Oui,  certainement,  mon  cher  duc,  le 
roi  eft  très  content  de  vous  :  il  dit ,  que 
les  Noailles  ne  lui  manqueront  jamais  : 
il  compte  fur  vous  pour  les  plus  mauvaifes  t 
comme  pour  les  meilleures  commifïions* 

La  pauvre  Me.  des  Uifios  triomphoit , 
dans  fa  dernière  lettre  ,  d'un  petit  avan- 
tage remporté  le  i  ç  d'août  :  elle  voit 
préfentement  que  les  batailles  ne  font  pas 
toujours  avantageufes  :  il  y  a  des  gens 
qui  ne  favent  ni  fe  réjouir  ,  ni  s'affliger. 

On  n'a  point  voulu  que  vous  allaffiez 
à  Madrid  :  vos  raifons  étoient  pourtant 
bonnes.  Vous  aurez  de  la  peine  à  bien 
arranger  vos  projets  avec  M.  de  Ven- 
dôme ,  outre  que  cène  dernière  affaire 
change  fort  l'état  de  TEfpagne.  Faites  de 
votre  mieux  :  &  ne  vous  attendez  à  rien 
de  parfait. 

M.  Voifin  fe  conduit  parfaitement  ,  & 
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tout  le  monde  le  loue.  On  fe  déchaîne 
fcflèz  contre  M.  Defmarets.  Il  me  paroit 
qu'il  travaille  beaucoup  &  avec  un  grand 
courage  :  fa  befogne  eft  difficile  :  il  s'a- 
git de  contenter  le  roi  ,  &  de  point  ai- 
grir le  peuple  ,  de  nourrir  des  lbldats  , 
&  de  ne  pas  ruiner  des  péïfans  :  on  lui 
demande  des  millions ,  &  il  n'a  pas  le 
fou  :  il  ne  peut  que  fournir  des  moiens 
d'en  avoir  :  &  ces  moiens  irritent  ,  par- 
ce qu'ils  font  aujourd'hui  tous  violens. 

Le  roi  eft  tris  occupé  de  fes  affaires  : 
il  les  fuit  :  il  entre  dans  le  détail  :  il 
travaille  plus  que  jamais  :  &  fans  le  flater  y 
on  n$  peut  trop  admirer  la  fermeté  de 
fon  courage  &  la  fincérité  de  fa  réfigna- 
tion.  Le  roi  d'Angleterre  eft  languiffant  : 
il  a  des  hémorroïdes  fi  douloureufes ,  qu'il 
ne  peut  prefque  plus  monter  à  cheval  t 
il  fera  obligé  de  revenir  à  la  fin  de  la 
campagne.  J'irai  vers  le  foir  à  Verfailles 
pour  voir  Me.  la  D.  de  Noailles ,  qui 
aura  ,  je  crois  ,  bien  des  chofes  à  me 
dire  :  car  fa  couche  ne  fe  tourne  pas  fé- 
lon fon  projet  :  j'ai  bien  envie  qu'elle 
ait  un  conte  d'Ayen. 

Plus  je  vieillis,  &  plus  j'ai  d'affli&ions : 
plus  j'ai  d'afflictions ,  plus  ma  fanté  fe 
rétablit  :  il  y  a  bien  long-tems  que  je  ne 
ca'étoii    auffi.  bien  portée*  Je    fais  que 
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vous  le  défirez  ainfi  :  &  l'idée  de  vous 
plaire  me  confole  un  peu  du  chagrin  de 
me   déplaire  à   moi-même* 

Je  vous  embraffè  ,  mon  cher  duc  ,  en 
Vous  affùrant  de  ma  parfaite  eftime  & 
de   ma  tendre   amitié» 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  de 
Me.  &qs  Urfins  :  elle  me  mande  que 
Paffaire  eft  moins  fâcheufe  qu'on  ne  l'a- 
voit  cru  d'abord  :  elle  fe  recrie  fort  fur 
la  fidélité  &  i'affeétion  des  peuples  :  il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  douter  ,  &  c'eft  un 
grand  bien  :  mais  il  faudroit  des  troupes 
&  de  l'argent,  &  nous  n'en  avons  point, 
&  c'eft  un  grand  mal.  Le  gouvernement 
de  Vincennes  a  été  demandé  par  toute 
la  cour  :  on  croit  que  Me.  la  D.  de  Bour- 
gogne l'a  fait  donner  à  M.  du  Châtelet  : 
€lle  fe  fait  bien  des  amis  &  des  ennemis. 
Adieu  ,  Monfîeur  le  duc.  M.  Defmarets 
vous  aime  toujours,  &  eft  toujours  aimé 
de  moi. 


LETTRE     XCII. 

<:e  31  otlobre.        $710* 

ME.  la  maréchale  me  vînt  voir  le  len- 
demain de  votre  départ  :  elle  étoit 
G  froide,  que  j'irois  lui  rendre  fa  vifite, 
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(î  je  pouvois  aller  dans  un  lieu  où  je 
n'ai  pas  une  niche.  Je  n'ai  rien  vu  de 
plus  aimable  que  mefdemoifelles  vos  filles: 
je  vous  les  promets  parfaites ,  fi  elles 
font  élevées  pour  les  moeurs  comme  pour 
les  grâces. 

Me.  votre  femme  veut  aller  à  Marli  : 
je  lui  ai  déclaré  qu'elle  ne  pouvoir  pas 
y  aller  toujours  :  que  le  roi  eft  ernbar- 
taflTé  pour  les  logemens  :  qu'elle  ne  peut 
contribuer  au  plaifir  préfent  des  princef- 
fes ,  qui  eft  de  monter  à  cheval  &  de 
jouer  :  il  me  parut  qu'elle  ne  goutoit 
pas  ma  difcrétion  :  mais  un  voyage  à 
St.  Cyr  l'a  confolée. 

Il  n'eft  pas  étonnant ,  Monfieur ,  que 
j'aie  oublié  à  vous  recommander  M.  de 
Pelleport ,  qui  a  époufé  la  fille  de  ma 
favorite  Me.  de  Villefort  $  &  M.  du  Pé- 
rou ,  frère  de  la  fupérieure  de  St.  Cyr, 
qui  ne  m'eft  pas  indifférente. 

Le  roi  &  M.  le  cardinal  font  toujours 
en  querelle  :  c'eft  une  négociation  ,  qui 
ne  peut  vous  manquer  quand  vos  affaires 
feront  finies  :  celle-là  vous  fera  plus  de 
peine  que  d'aller  de  Madrid  à  Verfailles 
en  polîe. 

Il  m'a  paru  qu'on  goutoit  aflez  le 
cardinal  en  Efpagne  :  on  en  parla  au 
çonfeil  %  on  croit  que  l'amitié  de  la  Franct 
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peut  lui  être  encore  utile  à  Rome. 

Les  nouvelles  d'Efpagne  marquent  que 
les  affaires  fe  raccomodent  tous  le*  jours, 
&  que  l'archiduc  eft  embarrafle.  Me.  la 
princeffë  des  Urfins  me  mande  que  fi  Ton 
vous  met  en  état  de  faire  une  diverfion 
la  guerre  finira  bientôt  :  elle  pourroit  bien 
fe  trop  flatter ,  &  nous  nous  trop  deféf- 
pérer. 

Le  roi  n'avoit  pas  encore  hier  au  foîr 
la  nouvelle  de  la  prife  Aire.  Nos  chers 
officiers  trouvent  que  la  défenfe'  eft  trop 
longue  &  qu'il  pleut  beaucoup. 

Les  amis  de  M.  le  Ml.  d'Harcourt  difent 
qu'il  fe  porte  fort  bien.  Le  maréchal  de 
Villars  fe  loue  fort  des  eaux.  Le  maré- 
chal de  Berwick  doit  arriver  demain. 
Le  maréchal  de  Boufflers  eft  allé  planter  : 
je  crois  que  ce  Cincinnatus  ne  feroit  pas 
fâché  qu'on  allât  le  chercher  à  la  charrue 
pour  commander  l'armée  :  en  attendant 
il  nous  a  tous  chargés  de  penfer  à  lui, 
s'il  vaque  quelque  chofe  pendant  fon  ab- 
fence ,  qui  doit  être  de  quinze  jours. 
Je  voudrois  que  nos  ennemis  craigniflent 
nos  généraux  autant  que  moi  :  ils  me 
defefpéreront  cet  hiver,  &  je  n'aurai  point 
celui  qui  me  confoleroit  :  je  ne  vois  que 
des  courtifans,  &  pas  un  capitaine.  M. 
le  çluç  d'Orléans  fe  démit  hier  l'épaule- 
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à  la  chaiïè  :  fon  cheval  fe  renverfa  fur 
lui  :  tout  eft  bien  remis.  Adieu ,  mon  cher 
duc  :  les  gens,  que  vous  aimez  le  mieux  % 
fe  portent  fort  bien  &  vous  eftiment  fort. 
Je  vous  prie  de  remercier  M.  le  comte 
de  Muret  de  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  fur  ce  qu'il  va  fervir 
en  Catalogne.  Rien  n'eft  plus  obligeant, 
&  pour  vous  &  pour  moi. 


"jî 


LETTRE     XCIIL 

g7*°«  à  St.  Cyr,  ce  9  novembre* 

"E  fuis  en  peine  de  votre  fanté,  mon 
cher  duc,  &  je  ne  ferois  point  furprife 
que  votre  corps  ne  pût  fournir  à  l'aftï- 
vité  de  votre  efprit  &  à  l'ardeur  de  votre 
zèle.  Confervez-vous  :  ce  fera  un  fervice 
que  vous  rendrez  au  roi  :  vos  jours  feront 
utiles  à  fon  fucceflèur.  Je  ne  fais  de  vos 
nouvelles  que  par  le  miniftre  :  mais  je 
ne  fuis  point  raffurée  ,  quoique  vous  con- 
tinuiez votre  voiage. 

Nous  fommes  occupés,  &  trop  publia 
quement,  d'un  parti  de  cinquante  hom- 
mes qui  a  pafife  quelques  rivières ,  &  qui 
a  deffèm  d'enlever  quelque  perlonne  con- 
sidérable :  les  nouvelles,  qu'on  en  reçut 
Mex  de  Soiiïbns  diient  que  ces  cinquante 


/ 
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hommes  font  à  pie.  On  dit  que ,  û  cela 
eft ,  ils  ne  nous  enlèveront  pas ,  &  que 
c'eft  peut-être  pour  faire  contribuer,  en 
menaçant   du  feu. 

La  défenfe  d'Aire  furprend  tout  le  mon- 
de ,  &  donne  grande  envie  qu'on  pût  la 
fécourir.  Les  ennemis  ont  beaucoup  perdu 
devant  toutes  les  places  qu'ils  ont  prifes * 
fur-tout  devant  celle-ci  :  &  il  y  a  de  fâ- 
cheufes  maladies  dans  leur  armée  ,  qu'on 
aiTure  être  fort  diminuée.  Je  crois  que 
M.  le  maréchal  d'Harcourt  fera  tout  ce 
qu'il  pourra ,  &  qu'il  pourra  très  peu. 
On  dit  qu'il  y  a  des  maladies  auffi  dans 
notre  armée  ;  mais  elles  ne  font  pas  fi 
dangereufes. 

M,  le  maréchal  de  Berwick  eft  revenu* 
M.  de  Savoye  fait  des  proportions  qui 
ne  font  pas  recevables  :  il  eft  aflez  mal 
depuis  quelque  tems  :  fa  perte  ne  nous 
feroit  pas  avantageufe ,  à  ce  qu'on  dit. 
Le  fils  du  comte  de  la  Mothe  a  été  tué 
à   Aire,  après  y  avoir  fait  des  merveilles. 

à  St.  Cyr ,  ce  iz  novembre, 

M.  de  Guébriant  mande  qu'il  peut 
encore  venir ,  11  cela  eft  néceftaire  :  vous 
entendez  bien  ce  qu'il  veut  dite.  Je  ne, 
faurois  croire,  que  le  maréchal  d'Harcourt 
manque  une  û  belle  occafîon ,  fi  le  fcs 
cours  eft  pratiquable. 


* 
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Je  dînai ,  hier ,  chez  M.  Defmarets,  & 
|e  Pentretins  enfuite  :  il  ne  me  parut  pas 
fi  chagrin  qu'on  me  Payoit  dit.  Il  efpere 
beaucoup  du  dixième  denier  ,  &  croit 
que  la  recette  fe  fera  fidèlement  :  il  eft 
ravi  de  la  défenfe  d*Aire.  Nous  ne  nous 
féparâmes pas,  fans  parler  de  vous  :  je  le 
crois  de  vos  amis.  On  eft  rempli  d'efpé- 
rance  en  Efpagne  ,  &  ravi  du  fecours 
qu'on  y  envoie.  Dieu  veuille  accomplir 
toutes  vos  prophéties!  Adieu,  mon  cher 
duc. 


LETTRE     XCIV. 

\Jt&9  à  Verfailles,  ce  18  novembre, 


VO  1  c  1  la  troifiéme  lettre  que  je  vous 
ai  écrite ,  mon  cher  duc  ,  fans  en 
avoir  reçu  de  vous  :  tous  vos  parens  ne 
s'accommoderoient  pas  d'un  plus  long 
filence  :  il  faut  un  mot  qui  raiïùre  fur 
votre  famé   notre  tendreffè  allarmée. 

Les  armées  font  apparemment  féparées  : 
on  ne  voit  que  lettres  des  courtifans  qui 
annoncent  leur  retour.  Leurs  difcours  d'hi- 
ver feront  comme  ceux  de  Pété ,  &  tous 
très  décourageans ,  &  très  préjudiciables 
au  fervke. 

Je  ne  vois  que  te  duc  d'Albe  &  le 
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comte  de  Bergneich  ,  qui  appronvent  la 
taxe  du  dixième  :  c'eft  peu  ,  que  d'a- 
voir le  fuffrage  des  étrangers.  M.  Def- 
marets  en  efpere  pourtant  beaucoup  :  il 
prétend  que  les  Hollandois  en  ont  été  fâ* 
chés.  Le  débordement  des  rivières  caufe 
encore  une  grande  ruine.  Le  pont  de  Mou- 
lins, chef  d'oeuvre  du  grand  Manfard  , 
a  été  emporté.  On  découvre  ,  tous  les 
jours  ,  combien  ce  grand  homme  a  trom- 
pé le  roi  :  il  ne  m'a  jamais  trompée. 

Le  duc  d'Albe  eft  toujours  très  mal  Z 
Me.  fa  femme  n'eft  plus  groiTe  :  TVÏe.  la 
De.  de  Mantoue  n'étoit  pas  encore  morte 
hier  au  foir*  Le  maréchal  d'Huxelles  me 
paroit  d'autant  plus  mai ,  qu'on  dit  que 
(es  jambes  font  deiïechées  :  rien  n'eft 
plus  dangereux.  On  chante  déjà  viftoire 
à  Vittoria  :  l'Archiduc  eft  en  marche  pour 
fe  retirer  foit  en  Arragon  ,  foit  en  Ca- 
talogne :  comme  je  fuppofe  que  l'armée 
du  roi  le  fuivra ,  je  me  fais  une  agréa- 
ble idée  ,  peut-être  eft-ce  une  chimère, 
de  voir  M.  de  Staremberg  entre  M.  dç 
Vendôme   &  vous. 

Le  petit  Cailus  a  fait  de  grandes  fol- 
licitations  pour  aller  à  Gironne  fervir 
d'aide-de-camp  au  général  :  j'approuvois 
fort  ce  deflTein  :  le  roi  ne  l'a  pas  voulu  : 
&raere  eft  toujours  très  languiflante»  Mon 
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compliment,  je  vous  prie,  à  M.  le  mar- 
quis de  Brancas,  fur  ce  que  M.  fon  frère 
eft  aumônier  du  roi  :  je  le  vis  hier  :  fa 
figure  eft  noble  &  modefte  :  je  le  vois 
déjà  un  bon  ëvêque  ,  à  tout  ce  que  j'en 
entends  dire.  M.  de  Guebriant  arrive , 
au  premier  jour  :  je  crois  qu'il  fera  che- 
valier de  Tordre  avec  une  penfion.  La  der- 
nière lettre  de  Me.  la  pr.  des  Urfîns  étoit 
pleine  de  marques  d'eftime  ,  &  d'amitié 
pour  vous  :  je  le  difois ,  hier  au  foir ,  au 
roi ,  qui  me  répondit,  que  LL.  MM.  CC, 
vous  avoient  de  grandes  obligations  .,  & 
que  vous  vous  mettiez  en  pièces  pour 
leur  fervice.  Si  votre  confiance  étoit  dans 
les  princes,  je  vous  plaindrois  pourtant? 
mais  vous  avez  appris  de  bonne  heure  à 
les  fervir  en  dépit  de  l'ingratitude,  &  à 
n'attendre  de  récompenfe  que  de  vous- 
même. 

Me.  de  Champigny,  dame  de  St.  Louis, 
veut  que  je  vous  recommande  fon  frère  , 
colonel  d'un  régiment  nouveau. 


LETTRE     XCV. 

17I O.^  £  St>  Cyr,  ce  25  novembre. 


E 


Nfin  j'ai  reçu  une  lettre  de  vous, 
du   14  de  ce    mois,    toute  remplie 
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de  plaintes.  Le  roi  ne  doute  point  que 
votre  zèle  &  votre  intelligence  ne  remé- 
dient à  tout  :  mais  Me.  la  duchefle  de 
Bourgogne  &  moi  entrons  dans  vos  pei- 
nes :  nous  connoiffbns  que  votre  ftile  n'efl: 
pas  larmoïant  :  &  nous  jugeons  que  vo- 
tre état  eft  encore  plus  trille ,  que  vous 
ne  nous  le    dépeignez. 

Cependant  vous  avez  le  beau  tems  que 
vous  defirez  :  ainfi  j'efpére  que  vous  Tor- 
drez de  vos  premiers  embarras  :  mais  il 
en  viendra  d'autres.  La  cour  de  Vittoria 
s'étoit  flattée,  félon  fa  coutume  ,  que  l'ar- 
chiduc fe  retiroit  :  ce  qui  ne  fe  trouve 
pas  vrai.  On  dit  que  M.  de  Staremberg 
attend  les  troupes  que  les  ennemis  en- 
voient à  Barcelone ,   &   en   Portugal. 

Nos  bonnes  têtes  d'ici  font  toujours 
perfuadées,  que  nous  n'aurons  jamais  la 
paix  en  gardant  l'Efpagne  ,  &  que  tout 
bon  François  doit  defirer  que  Philippe  V. 
fe  contente  d'un  partage ,  en  attendant 
des  conjonctures  plus  favorables.  Ils  pré- 
tendent, que  le  roi  devroit  exiger  de 
Me.  la  princeffe  des  Urfins  d'entrer  dans 
cette  vue ,  &  d'y  travailler  peu  à  peu  :  ils 
croient ,  que  c'eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  aifée  de  perfuader  à  un  roi,  qu'il 
doit  fe  détrôner  lui  même,  &  à  une  favo- 
rite qu'elle  doit  s'ôter  fon  crédit.  Je  n'a 
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encore  vu  M.  le  maréchal  d'Harcourt ,  qu'en 
préfence  du  roi  :  il  me  parut,  le  vifage 
un  peu  étonné  :  je  dois  le  voir  demain 
ou  après  demain  :  il  a  pris  le  bâton  : 
le  duc  de  Villeroi  eft  ailé  à  Paris  ,  & 
reviendra  jeudi  pour  fuivre  le  roi  à  Marli  t 
&  M.  d'Harcourt  prendra  deux  ou  trois 
jours  de  repos. 

M.  le  maréchal  de  Boufflers  na  point, 
demandé  à  me  voir  depuis  fon  retour. 
M.  d'Aibergotti  m'a  paru  auffî  vif  que, 
jamais  :  auflî  dit-il  que  fon  mal  n'étoit 
rien  de  confidérable.  M.  de  Guebriant 
fera  chevalier  de  Tordre ,  &  aura  une  pen- . 
fîon,  en  attendant  le  gouvernement  vacant* 
Nous  allons  voir  bientôt  l'effet  du  dixiè- 
me :  il  y  a  des  provinces  qui  murmurent 
un  peu.  Le  roi  dit  que  les  gardes  du  corps 
font  en  très  bon  état.  M.  le  prince  de  Con- 
ti  fera  chevalier  de  Tordre  au  premier  jour 
de  Tan.  Notre  princeflfe  a  commencé  à  te- 
nir une  cour  chez  elle,  le  foir,  depuis  fept 
heures  jufqu'à  (ix  :  M.  le  duc  de  Bourgogne 
y  tient  une  table  de  jeu.  On  veut  quelques 
bals  à  Marly  :  tout  cela  m'inquiète  pour 
une  perfonne  qui  paroit  fur  fa  bonne  foi  f 
&  qui  jufqu'ici  en  ufe  bien.  On  eft  fort 
attentif  fur  la  deftinée  de  M.  Marlbo- 
rouhg,  qui  eft  retourné  en  Angleterre, 
Si  tout  ce  qui   s'y    païlè  n'aporte  point 
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d'autre  changement  que  celui  de  ce  gê- 
nerai ,  il  me  femble  que  c'eft  peu  de 
chofe  :  nous  fommes  trop  mal,  pour  qu'un 
feul  homme  puifle  nous  rétablir  ou  nous 
fauver.  Votre  maitre  fe  porte  très  bien, 
&  la  fanté  de  votre  très  humble  fervante 
eft  meilleure  qu'elle  ne  Ta  été  depuis 
dix  ans. 

Me.  de  Mantoue  vivoit  encore  hier  au 
foir. 


LETTRE     XCVI. 

à  St.  Cyr,  ce  27  décembre,       1^10» 

VOus  ne  devriez  pas  m'écrire ,  mon— "^ 
cher  duc ,  quand  vous  n'avez  à  me 
mander  que  ce  que  vous  écrivez  au  roi  : 
il  m'en  fait  part ,  &  vous  êtes  accablé 
(d'affaires.  Je  ne  ceffè  de  vous  recomman- 
der à  Dieu  pour  qu'il  vous  conferve.  Son- 
gez que  vous  êtes  général  ,  &  général 
très  aéceflaire. 

Vous  favez  combien  on  juge  à  notre 
cour  d'après  les  événemens  :  toutes  les 
fautes  de  M,  de  Vendôme  font  oubliées  , 
&  c'eft  un  héros  :  il  n'auroit  aucun  ta- 
lient  ,  s'il  écoit  malheureux  :  notre  jalou- 
fie  ronge  toujours  le  mérite,  &  ne  laiflfè 
pas  même  en  paix  le  malheur. 
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Paris  &  la  cour  font  dans  la  joie  :  les 
habiles  croient  que  nous  ne  gagnons  pas 
à  ce  qui  fe  paffè  en  Efpagne  :  il  n'y  a  que 
Dieu ,  qui  fâche  ce  qui  nous  en  doit  re- 
venir ,  &  ce  qu'il  veut  faire  de  nous* 

On  eft  très  occupé  du  rétabliflement 
de  l'armée  de  Flandre  :  les  officiers  font 
plus  qu'on  n'avoit  efpéré  :  les  recrues  ar* 
rivent  :  on  connoit  la  néceflité  de  la  di-, 
ligence  :  l'argent  feul  nous  arrête.  Je  fuis 
perfuadée  que  fi  vous  étiez  ici ,  vous  nous 
procureriez  encore  quelques  millions  : 
mais  vous  n'y  êtes  pas  :  &  c'eft  ce  qui 
me  tue  :  vous  faites  du  bien  où  vous  êtes  m 
&    c'eft  ce  qui   me  confole. 

Pourquoi  ne  vous  fervez-vous  pas  de 
toute  votre  autorité  fur  le  marquis  de 
Noailles  pour  le  renvoier  ici  ?  Il  eft  tou- 
jours malade  :  l'air  de  Rouffillon  lui  eft 
mauvais  :  celui  de  Paris  eft  excellent  pour 
la  poitrine  ,  qu'on  dit  qu'il  a  très  foible. 
Je  tremble  que  vous  ne  le  perdiez.  On 
croit  Me.  la  De.  de  Noailles  groffè  :  elle 
foutient  qu'elle  ne  l'eft  pas  :  fi  elle  l'eft, 
elle  aura  befoin  de  confolation  :  &  il  eft 
vrai  qu'elle  paffe  une  trifte  jeunefïe,  & 
qu'elle  fouffre  bien  des  maux.  Adieu , 
Monfieur ,  notre  amitié  eft  trop  véritable  & 
trop  folide  pour  nous  faire  des  complimens: 
laiiïbns-les  aux  traîtres,  ou  aux  defoeuvrés. 
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LETTRE     XCVII. 

à  Marll ,  ce  12  janvier» 

E  s  affaires  d'Efpagne  font  mainte- 


L 


nant  l'objet  de  notre  joie ,  &  de  no- 
l  tre  application  :  nous  ne  les  féparons  point 
de  celles  des  Catalans  :  &  nous  trouvons 
fort  mauvais    que   nous   n'ayons   pas   de 
vos  nouvelles  à  tout  moment  :  on  ne  s'a- 
borde plus  5  fans  fe  demander  des  nou* 
I  velles  d'Efpagne  :  il  eft  encore  du  bel  air 
i  de   vous    louer. 

Nous  apprîmes  hier  qu'on  diminue  tous 
les  jours  le  train  de  M.  de  Staremberg  : 
,  je  vous  plains ,  fi  le  manque  de  fubfif- 
tance  vous  empêche  de  le  joindre  !  Nous 
vous  fefons  fouvent  aller  bien  vite  avec 
'  un  morceau  de  pain  dans  la  poche,  battre 
Staremberg  >  le  prendre  prifonnier  ,  nous 
l'envoier  :  nous  traitons  aflez  de  même 
M.  l'archiduc  :  mais ,  encore  une  fois  , 
vous  ferez  bien  fâché,  fi  nos  projets  de- 
viennent impoffibles ,  &  je  n'en  ferai  pas 
furprife. 

Paris  eft  ravi  de  l'e'tat  de  PEfpagne  ; 
:  le  plus  grand  nombre  en  ce  péïs-ci  penfe 
:  de  même  :  mais  ma  folidité  eft  perfua- 
i  dée  que   nous  'en    pâtiftbns»    11   ne  faut 
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pas  vous  en  dire  davantage ,  de  peur  de 
vous  mettre  en  colère.  Encore  un  mot. 
On  ne  croit  pas  que  le  fiege  de  Barce- 
lone foit  poffible ,  ni  qu'il  vous  fut  avan- 
tageux de  chalTer  l'archiduc.  Si  votre 
ingénieur  dit  vrai ,  vous  êtes  dans  la  ville 
de  Gironne.  Vous  avez  tant  de  commerce, 
qu'on  vous  aura  mandé  ,  beaucoup  mieux 
que  je  ne  le  faurois  faire  ,  tout  ce  qui 
regarde  la  guerre  du  Nord.  La  pente,  que 
j'ai  à  la  défiance ,  ne  m'empêche  pas  de 
voir  ,  que  de  tous  côtés ,  il  y  a  des  mou- 
vemens  dont  nous  pourrons  bien  profiter  : 
mais  j'ai  peur  que  nous  ne  puiffions  at- 
tendre leurs  effets*  On  dit  que  nos  en- 
nemis commencent  à  faire  de  grands  ef- 
forts en  Flandres  ,  &  qu'Us  font  bien 
piqués  de   ce  qui   fe   pafle. 

M.  Defmarets  &  M.  Voifin  me  pa- 
xoiffent  fort  occupés  à  mettre  l'armée  en 
état  de  prévenir  nos  ennemis  :  nous  avons 
un  peu  d'argent  :  &  je  vous  avoue  que 
j'admire  M.  Defmarets  de  le  voir  dans 
ï'efpérance  de  pouvoir  foutenir  encore 
une  quatrième  campagne  :  je  l'ai  vu  au- 
jourd'hui ,  non  fans  parler  de  vous  :  il 
me  paroit  bien  véritablement  de  vos  amis. 

M.  Voifin  marie  fa  fille  au  jeune  com- 
te de  Châtillon.  Le  duc  de  Fronfac  va 
époufer  votre  coufine  :  jamais  homme  n'a 

mieux 
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mieux  réuilî  à  la  cour  ,  la  première  fois 
qu'il  y  a  paru  :  c'eft  réellement  une  très 
jolie  créature. 

Je  vis  hier  la  De.  de  Noailies  à  St.  Cyr, 
avec  la  contenance  qu'auroït  eue  Mlle,  de 
kamoignon  en  pareil  cas,  pénétrée  d'une 
douleur  tranquille  ,  inquiète  de  vos  nou- 
velles ,  comprenant  le  péril  où.  vous  êtes  y 
priant  inftamment  qu'on  lui  dife  tout  ce 
qu'on  apprendra  de  vous. 

Il  y  a  affèz  de  nouvelles  ici  fur  le  tapis  t 
pour  faire  parler  le  falon  :  mais  le  jeu , 
qu'on  y  joue  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir ,  fait  une  grande  diverfion ,  &  nous 
épargne  bien  des  fottifes. 

M.  le  Ml.  de  Boufflers  a  fait  un  grand 
raccommodement  entre  M.  d'Harcourt  &. 
M.  de  Torcy  :  il  n'y  a  pas  eu  grande  peine  1 
car  ils  en  avoient  tous  deux  envie.  J'aime 
la  paix  ,  &  j'ai  fouhaité  celle-ci ,  parce 
que  je  la  crois  utile  aux  affaires  du  roi.  M. 
d'Harcourt  veut  demeurer  brouillé  a  ja- 
mais avec  M.  le  D.  de  Beauvilliers.  Le  rot 
a  permis  à  M.  d'Antin  de  faire  juger  le 
procès  qu'il  a  pour  le  duché  d'Epernon  :  ce 
qui  fait  grand  bruit  à  Marly.  li  faut  û  peu 
de  chofe  pour  nous  occuper.  m 

Je  vous  embraffe  ,  mon  cher  Duc:  je 
fuis  inquiète  pour  vous  :  je  ne  me  porte 
pas   bien.    J'entends    avec  grand  plaifir 

Tome  V*  I 
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chanter  vos  louanges  :  la  table ,  que 
vous  donnez  aux  ingénieurs ,  fait  grand 
bruit  :  elle  me  ravit  :  mais  je  voudrois  la 
De.  de  Noailles  dans  un  couvent  avec  cent 
écus  de  penfîon. 

Il  ne  faut  pas  finir,  fans  parler  de  notre 
princeiTe  ,  qui  s'attire  préfentement  beau- 
coup de  louanges  &  de  confidération  î 
nous  ne  vous  oublions  pas  dans  nos  entre- 
tiens. Ma  nièce  n'eft  point  ici:  je  ne  fais 
pourquoi. 

Notre  brillante  duchejfe 

Ne  feroit-elle  pas  mieux 

De  nous  montrer  fe  s  beaux  yeux  ^ 

Que  de  refier  à  Lutece  , 

Et  laiffer  notre  grand  roi 

Entre  Ja  coufine  &  moi? 


v, 


LETTRE    XCVIIL 

r  •  à  Verfailles  ,  ce  20  janvier. 

Os  prophéties  fur  l'Efpagne  font 
accomplies  :  &  je  vois  même  des  ap- 
parences favorables  pour  celles  que  je  vous 
ai  vu  faire  fur  la  France  :  cependant  nous 
touthons  à  ce  mois  de  mars,  qui  doit  dé- 
cider notre  fort. 

J'ai    vu  avec    plaifir  que  vous   penfez 
cpmme  le  roi  fur  le  fîege  de  Barcelone.  Je 
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crains  que  M.  de  Vendôme  ne  fe  rende  pas  : 
il  me  paroit  pourtant ,  par  leurs  projets, 
qu'ils  veulent  faire  ce  que  vous  propofez. 
Notre  maréchal  de  Bouflers  a  été  bien 
malade  de  fa  poitrine  :  il  eft  à  Paris  :  M. 
Fagon  n'y  croit  pas  de  danger  :  mais  il  ne 
le  voit  plus.  Me.  la  Maréchale  de  Noailles 
me  paroit  bien  contente  de  Me.  votre  fem- 
me ,  &  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  à  Paris 
pour  vos  affaires.  Il  a  fallu  ,  bon  gré  mal- 
gré, voir  M.  d'Oremieux  :  mais,  après 
avoir  dit  un  mot  de  vos  intérêts  ,  nous 
nous  fommes  mis  fur  vos  louanges.  Vous 
êtes  fon  héros ,  &  nous  croions  que  vous 
le  ferez  de  bien  d'autres. 

Je  crois  Gironne  pris,  mais  il  faut  en- 
core bien  des  jours  pour  en  fçavoir  des 
nouvelles.  Vous  faites  fort  bien  votre 
cour  :  je  connois  vos  fentimens ,  &  je 
crois  qu'ils  ne  changeront  pas.  La  D.  de 
Ber...  a  bien  fait  des  imprudences  :  on 
s'en  eft  laffe  :  &  Me.  la  De.  d'Orléans  a 
pris  le  timon.  Elle  eft  en  pénitence  & 
gouvernée  :  elle  fait  tout  ce  qu'on  veut  : 
ceux  ,  qui  l'avoient  abandonnée ,  ont 
plus  de  tort  qu'elle.  Notre  prince  ffë  s'é- 
tablit une  grande  réputation  de  prudence  * 
la  jeunefle  commence  à  la  craindre  :  & 
véritablement  tout  le  monde  eft  charmé 
d'elle,  &  a  lieu  d'en  être  charmé.  Nous 
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parlons  fouvent  de  vous ,  &  nous  n'avons 
point  de  difpute.  Le  roi  eft  en  parfaite 
fanté  :  c'eft  ce  qui  vous  paroit  le  plus  im- 
portant &  à  moi  auiïî.  Je  ne  puis,  mon 
cher  duc ,  vous  dire  à  quel  point  je  vous 
eftime  &  je  vous  aime  :  je  fuis  perfuadée 
que  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi. 


LETTRE      XCIX, 

37IÎ*  à  Versailles ,  ce  25  janvier* 

E  fais  bien  fâchée  de  toutes  vos  tri- 
bulations ,  mon  cher  duc  :  mais  grâ- 
ces à  Dieu  ,  vous  avez  de  toutes  fortes  de 
courages  :  &  vous  fçavez  mieux  que  moi  , 
qu'il  y  en  a  plus  à  fouffrir  des  contradic- 
tions, qu'à  prendre  des  villes. 

Il  eft  certain  qu'on  vous  a  fait  voler  au- 
devant  de  M.  de  Staremherg  pour  l'em- 
pêcher de  rentrer  dans  Barcelone  :  on  l'a 
fait  venir  dans  quatre  jours  :  d'autres  ont 
fait  marcher  le  roi  d'Efpagne  û  vite,  qu'il 
a  pris  M.  de  Staremberg  avec  toute  fon 
armée.  Gîronne  a  été  d'abord  une  gran- 
de entreprife  :  enfuite  on  a  parlé  d'une 
muraille  feche  pour  toute  défenfe  :  on 
vous  a  fait  laiifer  une  partie  de  vos  trou- 
pes pour  la  prendre  ,  &  vous ,  avec  l'au- 
tre ,  défendre  le  paflTage  de  l'Ebre.  Je  n'ai 
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jamais  vu  le  roi  douter  que  M.  de  Starem- 
berg  ne  feroit  point  pris  ,  qu'il  arriveroit 
à  Barcelone  ,  &  que  vous  ne  quitteriez 
point  Gironne  qu'il  ne  fût  pris. 

L'ingénieur ,  qui  avoit  écrit  cjue  vous 
feriez  les  rois  dans  la  ville  ,  a  un  peu  con- 
tribué à  l'impatience  du  public  :  mais  les 
gens  fenfés ,  au  nombre  defquels  je  me 
range  ,  ont  bien  remarqué  que  vous  ne  le 
mandiez  pas ,  &  que  vos  efpérances  étoient 
du  5  au  20  ,  de  forte  que  nous  n'attendions 
de  vos  nouvelles  que  le  25  ou  le  30.  Vous 
êtes  fi  folide  ,  que  vous  ne  compterez 
guères  tous  les  difcours ,  &  que  vous  ne 
fongerez  qu'à  finir  votre  entreprife  ,  fans 
daigner  même  fonger  à  faire  rougir  les 
difcoureurs.  Deux  raifons  empêchoient  le 
roi  de  croire  que  vous  ne  l'abandonnafïiez: 
l'une,  i'impofiibilité  de  marcher  fans  fub- 
fiftance,  &  l'autre ,  que  vous  étiez  d'hu- 
meur à  achever  ce  que  vous  aviez  entre- 
pris, avant  que  de  palïèr  à  une  autre  idée. 

Le  (iege  de  Barcelone  a  fait  faire  aufïi 
beaucoup  de  raifonnemens  :  les  uns  le  vou- 
loient ,  le  croiant  poffible  :  les  autres  fou- 
tenoient  qu'il  y  auroit  de  la  folie  de  l'en- 
treprendre ,  &  quelques-uns  ont  cru  qu'il 
ne  vous  feroit  pas  avantageux  de  l'avoir, 
parce  que  les  ennemis  ne  pourront  le  fou- 
tenirfans  beaucoup  de  foin  ,  de  depenfes 
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&  de  peines  ,  qu'ils  tourneroient  toutes 
contre  vous.  Le  roi  a  été  très  aife  que  vous 
vous  foyez  trouvé  de  fon  avis  là-deffus: 
&  il  me  femble  même  que  du  côté  d'Ef- 
pagne  on  n'en  parle  plus. 

Nous  fommes  ici  fort  occupés  du  réta- 
bliffèment  de  l'armée:  on  croit  que  les  ar- 
rangemens  pour  la  fubfiilance  font  faits  : 
les  recrues  vont  mieux  qu'on  ne  l'ofoit  ef- 
perer  de  la  pauvreté  des  officiers  :  mais 
leur  bonne  volonté  ne  fuffit  pas  :  on  les 
aidera  par  des  milices.  Le  maréchal  de 
Villars  part  pour  la  frontière  ,  &  M.  de 
Guebriant ,  pour  St.  Orner.  Je  vous  par- 
donne d'être  plus  occupé  de  Gironne  que 
de  nous  :  la  De.  de  Noailles  m'avoit  déjà 
dit,  que  vous  lui  mandiez  que  toute  votre 
paffion  étoit  pour  cette  place  :  apparem- 
ment vous  jouirez  enfin  de  votre  maitreiîe 
au  hazard  d'être  inceftueux  *.  Il  faut  bien 
vous  dire  un  mot  de  notre  De.  de  Bour- 
gogne ,  qui,  malgré  tout  fon  mérite,  eft 
un  peu  trop  engouée,  de  la  danfe  ,  des 
bals ,  &  des  mafcarades  :  le  mariage  de 
Mlle.  Voifin  en  a  fourni  un  :  c'eft  dom- 
mage que  celui  de  M.  de  Fronfac  fe  fa(fe 
à  Paris!  Il  ne  faut  pas  finir  cet  article  ,  fans 
vous  dire  que  de  Lorme ,   ma  femme  de 

*  Le  premier    maréchal  de    Noailles   avoit  pris 
Gironne  ,  le    29  juin ,   1694. 
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chambre  ,  époufe  Baptifte.  Je  fuis  dans 
mon  lit  avec  une  fluxion  fur  la  tête  ,  qui 
m'empêche  de  vous  écrire  moi-même  , 
mais  qui  ne  m'empêche  pas  de  vous  aimer 
de  tout  mon  coeur, 

LETTRE     C. 

à  Verf ailles  >  26  janvier,         *7Î 1 

J'Entendis  lire  hier  au  foir  toutes 
vos  lettres  :  &  j'ai  vu  le  détail  de  tou- 
tes vos  fouffrances  :  je  les  comprends  dans 
toute  leur  étendue  :  &  je  les  partage  avec 
amitié  :  j'efpere  qu'elles  font  finies  ,  à 
l'heure  qu'il  eft,  &  que  nous  aurons  à  la 
fin  du  mois  la  nouvelle  de  la  prife  de  Gi- 
ronne.  Dieu  veuille  vous  conferver ,  au 
travers  de  tant  de  périls  pour  votre  vie  & 
pour  votre  faute  \  Il  faut  être  bon  François 
pour  fervir  dans  le  tems  où  nous  fommes  : 
il  faut  avoir  un  grand  courage  pour  fur- 
monter  tant  d'obfiacles  que  vous  n'avez 
pas  ignorés  ,  même  avant  que  de  partir* 

Quand  Pentreprife  de  Gironnefera  finie, 
vous  entrerez  dans  d'autres  peines*  J'étcis 
bien  mai  inftruite  7  quand  je  croyois  qu'on 
ne  penfoit  plus  au  Gege  de  Barcelone, 
M.  de  Vendôme  ne  fe  rendra  pas  &iie~ 
ment ,  &  je  crains  que    la  différence  de 

14 


i«niliinli  rf*ir~im     i        l        i     i    i   i  i     .»■     ■■ piii 

200       Lettres   de   M  ad. 

vos  fentimens  ne  trouble  l'intelligence  qui 
eft  entre  vous.  Le  roi  eft  pour  vous  :  mais 
on  ne  manquera  pas  de  publier  en  Efpag- 
ne  ,  qu'il  ne  veut  pas  que  la  guerre  y 
fïniffè.  Je  vois,  par  une  de  vos  lettres  , 
qu'on  vous  a  donné  quelques  chagrins  fur 
la  pancarte  du  roi  catholique.  Je  dirois  à 
un  autre ,  qu'il  ne  faut  jamais  fâcher  les 
gens  éloignés ,  parce  qu'ils  voient  les  cho- 
ies pires  qu'elles  ne  font  :  mais  j'efpere 
que  votre  efprit  fupérieur  vous  les  fait  Voir 
à  peu  près  ce  qu'elles  font  en  effet.  Enve- 
loppons-nous dans  notre  vertu  ,  mon  cher 
-duc  :  j'en  ai  un  befoïn  préfent ,  &  vous 
en  aurez  befoin  toute  votre  vie  :  heureti- 
fement  vous  aimez  le  bien  pour  le  bien  : 
le  témoignage  de  votre  confcience  vous 
fatisfait  :  bon  fujet  &  bon  citoien  ,  vous 
aimez  également  l'état  &  le  roi  :  vous 
connoifTez  la  néceffité  de  vos  fervices  : 
c'en  eft  allez  pour  vous  faire  paffèr  par- 
deflusbien  des  chofes  défagréables.  Il  eft 
très  fur  que  vous  êtes  très  bien  avec  le  roi , 
i&  que  je  n'ai  point  encore  vu  le  déchaî- 
nement de  l'envie  contre  vous  :  mais  pa- 
tience, cela  viendra  :  &  il  faudroit  que 
Vous  fufîîez  bien  malheureux  pour  n'être 
pas  envié.  Ce  qui  furprend  le  plus  ici  ,  c'eft 
la  fidélité  de  vos  Catalans,  qui  marque 
que  l'archiduc  n'eft  pas  leur  véritable  roi* 
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Nous  avions  efpéré  qu'ils  fe  rendroient  a 
nous  pour  être  à  jamais  dans  leur  devoir* 
Adieu,  mon  cher  duc ,  continuez  toujours 
à  inscrire  l'état  de  votre  efprit  &  de  votre 
fanté  :  je  fçais  par  vos  lettres  au  roi  les 
autres  détails.  Il  eft  inutile  de  finir  les 
miennes  par  des  proteftations  :  je  ne  puis 
croire  qu'elles  foient  néceffaires. 


LETTRE     CI. 

à  Marli ,  6  février.       1 7 1  x , 


J'Ai  beaucoup  de  joie  :  &  je  l'ai  ache-" 
tée  par  beaucoup  de  peine,  non  des 
fots  difcours  que  j'entendois  fur  la  levée 
du  fîege,  mais  par  beaucoup  de  raifons, 
comme  le  retardement  que  le  déluge  vous 
aportoit ,  la  diminution  de  vos  vivres ,  la 
difficulté  d'en  avoir,  le  peu  d'habileté  de 
vos  ingénieurs ,  la  capacité  de  M.  de  Sta- 
remberg  ,  la  rage  des  peuples ,  vos  inquié- 
tudes ,  vos  fatigues  :  tout  cela  ,  mon  cher 
duc ,  m'a  fait  paflèr  de  mauvaifes  nuits  z 
fe  me  fuis  fouvent  mife  à  votre  place  :  & 
je  la  trouvois  la  plus  mauvaife  du  monde. 
Enfin  Gironne  eft  pris  :  &  tout  ce  qui 
en  fefoit  les  difficultés  fait  aujourdhui  vo- 
tre gloire.  Madame  ,  qui  fort  de  ma  cham- 
bre pour  m'en  faire  compliment ,  m'a  affo-. 
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rée  que  vous  étiez  encore  aimé  &loué  de 
bon  coeur  :  &  nous  avons  conclu  que  fi 
vous  continuez,  vous  pourrez  bien  être  haï 
&  blâmé  de  bon  cœur  aufïï. 

On  nous  annonça  M.  Voifin ,  en  même 
tems  que  le   capitaine  des  gardes  avertit 
pour  la   viande  *.    Vous  fçavez  qui  eft 
dans  ma  chambre  à  cette  heure-là.  Nous 
crûmes  d'abord  que  ce  feroient  des  nouvel- 
les de  Gironne.   M.  Voifin  entra  ,   fuivi 
d'un  homme  dont  la  taille  étoit  fort  petite  t 
&  dont  la  barbe  étoit  un  peu  plus  grande. 
Ce  petit  homme  commença  fon  récit  d'un 
ton  &  d'un  accent  qui  charma  nos  princes* 
La  joie  fut  extrême ,  quand  on  fçut  que 
les  forts    étoient  rendus  :  car  on  n'avoit 
compté  que  fur  la  prife  de  la  ville.  Je  ne 
vous  dirai  pas  le  compte  que  M. 'Planque 
rendit  de  toutes  les  attaques ,  tenant  un 
plan  à  la  main  :  le  roi  y  prenoit  un  fingulier 
plaifir  :  &  je  veillois  fans  peine  pour  le  par- 
tager. Ce  que  j'ai  le  mieux  retenu,  eft  ce 
qui  fut  dit  de  vous.  »  J'ai  fervi ,  dit  M. 
»  Planque  ,  fous  tous  vos  généraux  :  vous 
»  n'en  avez  point ,  qui  ait  plus  promis  que 
»  celui-ci  :  il  a  la  prudence  &  la  prévoian- 
»  ce  de  Turenne  ,  la  valeur  &  la  vigilance 

*  Du  tems  de  Louis  XIV  ,  on  annonçoit  le* 
repas  du  roi  en  ces  termes  :  fire  ,  la  viande  ,  £ue 
Votre  Majefté  a  commandée  ,  eji  $rëte* 
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x>  de  Créqui ,  l'intelligence  pour  l'artille* 
»  rie  de  la  Frefelliere ,  &  le  détail  de 
»  Jaquier  c<#  On  alla  fouper  :  pour  moi  , 
je  demeurai  aflezlon-tems  réveillée  agréa- 
blement :  &  j'eus  enfuite  une  fort  bonne 
nuit. 

Le  lendemain  matin ,  le  roi  me  dit  que 
votre  dépêche  étoit  merveilleufe  :  qu'il 
n'avoit  jamais  vu  tant  d'ordres ,  &  fi  bien 
•donnés  :  qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  officier , 
qui  ne  fçut  ce  qu'il  avoit  à  faire:  &  que 
vous  aviez  poulïe  la  prévoiance  jufqu'â 
marquer  aux  foldats  de  ne  pas  entrer  trop 
avant  dans  la  ville ,  parce  qu'ils  trouve- 
roient  des  retranchemens.  Nous  attendons 
un  courrier  de  vous,  qui  nous  apprendra 
ce  que  vous  allez  faire.  Je  fuis  bien  per- 
fuadée,  que  vous  ne  vous  brouillerez  pas 
avec  M.  le  duc  de  Vendôme  par  les  rivali- 
tés que  prétendent  les  dames  du  falon  r 
mais  je  craindrois  la  diverfité  de  vos  fen- 
timens  fur  le  fiege  de  Barcelone  ,  &  qu'on 
ne  fe  prit  à  vous  en  Efpagne  de  l'oppofi- 
ticn  qu'on  trouvera  dans  le  roi ,  qui  très 
naturellement  penfe  en  cela  comme  vous. 

Je  vis  avant-hier  M.  le  Ml.  de  Villeroi , 
qui  profeiïë  une  grande  eftime  &  amitié 
pour  vous  :  il  a  été  des  premiers  à  m'écrire 
fur  cette  affaireci  :  M.  Defmaretz  le  fait 
.auffi,  &  parle  fort  bien  fur  votre  fujet. 

16 
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Lettres 

DE     Î/I  A  D, 

Jf'ai  fait  des  complimens  iâ-deflusà  Me, 
la  maréchale  ,  &  à  M.  le  cardinal  :  &  j'ai 
*eçu  ceux  des  autres»*.  Me.  de  Maintenon 
£c'eft  le  fecretaire  qui  parle)  prit  la  plume 
tX  écrivit  ce  qui  fuit ...  Le  roi  commencent 
à  être  inquiet  fur  Gironne  :  il  a  été  ravi  :  fie 
fons  rabais  ,  fl  eft  bien  content  de  vous»  Il 
me  femble  qu'il  a  fait  tout  ce  que  vous  avez 
çlefiré  pour  les  officiers  :  quant  à  vous ,  cela 
tiendra  :  &  j'ai  fort  affùré  que  vous  feriez 
Satisfait  t  &  qu'il  le  fera  lui-même  ;  on 
craint  de  petits  embarras  :  j'ai  répondu  ce 
que  vous  auriez  répondu  vous-même  :  &  je 
vous  connoisaflèz  pourfçavoir  ce  que  vous 
penferez.  Je  fuis  ravi  de  ce  que  vous  met- 
tez M.  de  Brancas  en  train  d'avoir  des 
grâces  :  je  vous  prie  de  lui  faire  mes  com- 
plimens de  celle  qu'il  vient  de  recevoir, 
Me„  la  De*  de  Noallles  doit  venir  ici  à 
quelques  bals  :  mais  jamais  elle  n'a  para 
moins  emprelïee.  Adieu  %  mon  cher  duc  r 
j'étois  venue  au  lieu  du  repos ,  pour  vous 
écrire  avec  plus  de  loifir  :  mais  le  froid  m'en 
chaffè  :  vous  ne  voulez  point  ma  mort,  & 
vous  avez  raifon  •  car  certainement  vous  y 
perdriez  une  amie  qu'on  ne  retrouve  guère. 
yoici  une  lettre  bien  écrite  &  bien  vraie. 

dé  M.  l'Abbé  de  Polïgnac.  j. 
Madame  ,  quand  ce  ne  feroit  pas  i'in- 
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térêt  de  l'état  qui  doit  aller  atfant  tout  % 
la  feule  gloire  de  1VL  le  D.  de  Noailles 
m'engageroit  à  vous  féliciter  fur  l'heu* 
reufe  fin  du  fiege  de  Gironne.  Vous  fa- 
veç  l'eftime  &  la  tendreflè  que  f'aî  pour 
lui  :  vous  favez  auffi  quelle  doit  être  ma 
reconnoiffànce  de  toutes  les  obligations 
que  je  lui  ai ,  dont  la  plus  grande  eft  de 
m'avoir  attiré  vos  premières  bontés»  Il  y 
a  long-tems  que  j'ai  prévu ,  par  le  carac- 
tère de  fon  efprit  &  par  fa  façon  de  pen- 
fer ,  tout  ce  qu'il  devoit  être  un  jour* 
Il  eft  impoffible  de  réfléchir  fur  tout  ce 
qu'il  a  fait  depuis  un  an  ,  fes  courfes ,  fes 
négociations ,  fes  exploits  militaires ,  fans 
être  affligé  de  ce  que  le  roi  a  fi  peu  de  fer- 
viteurs  comme  lui.  Les  dangers  les  plus 
preffans  ne  font  qu'exciter  fa  diligence  ; 
ëc  les  plus  grandes  adverfités  ne  font 
qu'animer  fon  courage.  Le  roi  d'Efpa- 
gne  doit  fans  contredit  au  dernier  voïa- 
ge  ,  qu'il  a  fait  à  la  cour ,  fon  rétablifle-* 
ment  fur  le  trône  &  la  ruine  de  l'archi- 
duc. J'efpere  auffi  qu'un  jour  nous  lui  de- 
vrons la  paix ,  puifqu'il  n'y  avoir  aucun 
pas  qui  put  nous  y  conduire  plus  furement, 
que  celui  qu'il  a  fait  en  portant  h  guerre 
dans  le  cœur  de  la  Catalogne.  Pardon* 
nez-moi,  Madame  ,  fi  je  m'amufe  à  vous 
dire  tant  de  bien  d'un  homme  que  vous 
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connoiffez  encore  mieux  que  moi  :  je  n'ai 
pu,  dans, l'excès  de  ma  joie  ,  me  refufer 
au  plaifir  de  vous  en  parler ,  &  de  me 
réjouir  avec  vous  de  ce  que  les  ordres 
de  S.  M,  ont  eu  tant  de  fuccès  entre 
fes  mains. 


Mo, 


LETTRE     CIL 

%7**#  <*  Verfailles,  ce  23  février. 

Voifin  m'avertit  qu'il  vous  envoie 
.ce  foir  un  courrier  :  je  ne  puis  le 
laiffer  partir,  fans  vous  écrire  un  mot, 
n'ayant  pas  la  force  d'en  écrire  davanta- 
ge,  &  mademoifelle  d'Àumale  n'étant  pas 
avec  moi.  Je  fuis  ravie  de  tout  ce  que 
vous  faites  :  tout  retentit  aujourd'hui  d$ 
Vos  louanges  ,  à  Paris  ,  dans  les  provin- 
ces ,  &  partout  où  vous  n'êtes  pas  en* 
vie  :  mais ,  au  milieu  de  tant  de  triom- 
phes que  les  poètes  chantent  &  dont  ils 
m'accablenr ,  je  fens  vos  peines  &  le  peu 
de  fecours  qu'on  vous  donne.  On  va  vous 
ôter  M.  de  Bariilon  ,  malgré  le  nom  qu'il 
porte  :  &  vous  aurez  M.  de  la  Neuville , 
qui  paroit  alerte.  Adieu  ,  mon  therdpc: 
votre  bonheur  confilte  dans  votre  manière 
de  penfer  :  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  , 
que  vous  ne   vous  en  départiez   jamais. 
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à  St.  Cyr,  ce  27  février.  ljllt 

JE  vous  affure  ,  mon  cher  duc  ,  que  fî 
j s  vous  écris  rarement  &  fuccintement, 
ce  n'eit  pas  manque  de  matière  :  demeu- 
rons-en là.  On  vous  ôte  M.  de  Barillon: 
vous  m'avez  écrit  fans  ménagement  pour 
le  fils  d'un  de  mes  ama.s  :  &  j'ai  preffe 
fon  rappel  avec,  une  grande  ingratitude. 
M.  de  la  Neuville  paroit  plus  vif.  Il  eft 
certain  que  la  grande  eitime ,  qu'on  a  pour 
vous ,  tourne  à  votre  dommage  >  &  que 
Ton  attend  de  vous  des  chofes  impofïî- 
bles.  Du  refte  ,  vous  avez  trop  de  bon 
fens  pour  compter  les  difcours  de  Ver- 
failles  pour  quelque  chofp.  On  ne  croit 
point  ici  que  vous  chafïiez  l'archiduc  „ 
mais  que  vous  ferez  la  guerre  avec  fupé- 
riorité  :  ce  n'eft  pas  alïez  pour  nous ,  qui 
aurions  befoin  de  fecours ,  au  lieu  de  pou- 
voir en  donner.  Voici  encore  des  inon- 
dations ,  qui  perdent  quatre  ou  cinq  pro- 
vinces :  vous  perdez  auffi  le  batteau  que 
vous  aviez  à  Maintenon  :  le  parterre  eft 
emporté  :  il  y  a  deux  ou  trois  pieds  d'eau 
dans  la  falle.  Vous  &  moi  voudrions  bien 
que  la  France  en  fut  quitte  pour  de  pa- 
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reils  malheurs  :  &  Ton  a  l'effronterie  de 
fe  moquer  de  vous  &  de  moi  ,  quand  on 
nous  voit  penfer  ainfi.  Je  fuis  perfuadéa 
qu'on  ne  vous  brouillera  point  avec  M. 
de  Vendôme,  quelque  foin  qu'on  en  prenne 
à  notre  cour.  Le  roi  attend  de  vos  nou- 
velles pour  fe  décider  fur  votre  grandefle  5 
je  lui  dirai  bien  pour  vcms  ce  que  vous  lui 
manderez  :  la  reine  d'Èfpagne  m'en  écrit 
du  ton  le  plus  obligeant ,  &  me  dit ,  de 
la  part  du  roi  f  que  je  ne  ferai  pas  (î  aife 
que  lui  de  la  prife  de  Gironne  ,  parce 
que  je  ne  faurois  vous  aimer  autant  qu'il 
vous  aime»  Ces  gens-là  veulent  être  ado- 
rés, &  ils  le  feront  :  car  pour  Têtret 
les  princes  n'ont  qu'à  le  vouloir.  Je  ne 
vous  dis  point  de  nouvelles  de  notre  cour  : 
il  me  femble  que  tout  ce  que  nous  fem- 
mes, tout  ce  que  nous  tâchons  d'être, 
tout  ce  que  nous  fefons,  tout  ce  que  nous 
voudrions  faire  vous  paroit  bien  petit. 
Le  roi  fe  porte  bien  :  c'eft  tout  ce  qui 
vous  intéreffe  :  il  fait  tout  ce  qu'on  dit  fur 
fes  généraux  :  &  ce  qu'on  en  dit  n'influe 
point  fur  ce  qu'il  en  penfe  :  vous  vous 
en  apercevrez. 
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LETTRE     CIV. 

à  St.  Cyr  ,  ce  i  mars.         1711* 

JE  fais ,  Monfieur ,  ce  que  vous  pen- ' 
fez  fur  ce  qui  fe  paffë  t  je  connois 
la  vérité  de  votre  vertu ,  &  qu'elle  n'eft 
pas  en  paroles  :  je  fais  que  vous  connoiiïez 
les  hommes  :  &  toute  ignorante  que  je  fuis  , 
je  fais  que  la  lefture  donne  une  affèz  grande 
expérience,  pour  n'être  furpris  de  rien. 
Après  cela ,  allons  notre  chemin ,  &  fai- 
fons  le  mieux  que  nous  pourrons  en  tout 
&  partout.  Je  fuis  plus  fenfible  à  vos  tra- 
vaux, qu'au  retardement  des  honneurs, 
parce  que  je  fuis  afïùrée  que  les  uns  vous 
accablent,  &  que  vous  aurez  un  jour  les 
autres.  Il  faut  prendre  votre  parti  là-deffùs, 
après  avoir  proj>ofé  ce  que  vous  croiez  né- 
ceflTaire  :  car  ce  qui  s'appelle  vos  tra- 
vaux, eft  de  manquer  de  ce  qu'il  faut  pour 
le  fervice.  Il  ne  rn'eft  pas  revenu  un  mot 
de  votre  famille  :  la  petite  vérole  l'a  difper- 
fée  :  &  je  me  cache  de  plus  en  plus.  Le 
roi  eft  très  content  de  votre  belle  lettre  : 
il  eft  délicat  en  fait  de  ftile ,  &  le  votre 
Ta  fatisfait.  Je  n'ai  point  encore  bien  vu 
comment  eft  pour  vous ,  celui  à  qui  vous 
donnez  de  Vobéijfant  f  &  qui  n'auroit  que 
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deVafeBionné  fans  fon  maitre.  Je  ne  fais 
fi  vous  vous  fouviendrez  de  ce  que  vous 
me  mandez  là-deffus.  Le  roi  me  dit  hier 
que  M.  Voifm  venoit  de  lui  lire  votre  j 
lettre  :  que  c'étoient  des  demandes  de 
ce  qu'il  vous  faudroit  :  voilà  tout  ce 
que  j'en  faurai.  Me.  la  De.  de  Bourgogne 
a  reçu  &  lu  votre  lettre  fort  férieufement: 
elle  m'a  dit  feulement  qu'il  n'y  avoit 
nulle  raillerie.  M.  de  Brancas  m'écrit  vi- 
vement fur  ce  qui  vous  regarde.:  je  ne 
montrerai  pas  fa  lettre  :  je  ne  puis  lui 
en  favoir  mauvais  gré.  Adieu ,  mon  cher 
duc,  &  plus  cher  que  je  ne  le  puis  ex- 
primer. Je  prie  le  ciel  de  vous  conferver 
&  toute  votre  maifon  !  je  fuis  charmée 
de  votre  lettre  :  elle  part  du  cœur  :  l'ef- 
prit  ne  pourroit  fournir  tout  ce  qui  y  eft  : 
&    on  y  fent  la  vérité. 

Je  reçois  en  ce  moment  une  lettre  de 
Me.  votre  mère  ,  défefpé/ée  de  ce  que 
le  roi  ne  déclare  pas  votre  grandeiTe  ,  j'ai 
jrépondu  ce  que  je  crois  vous  convenir,  & 
qu'on  vous  obiigeroit  fort  de  fe   taire. 


L 


LETTRE     CV. 

à  St.  Cyr  ,  ce  7  mars. 

À   peine   eft   toujours   mon  partage  : 
j'en  ai  fenti  dans  vos  fuccès ,    parce 
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que  j'ai  compris  ce  qu'ils  vous  en  avoient 
coûté  :  &  je  fens  aujourd'hui  le  trifte  état 
où  vous  mettent,  &  votre  defefpoir  & 
votre  zèle.  M.  de  Vendôme  fe  trompera 
toujours  par  fon  extrême  confiance.  Me. 
la  princeffe  des  Urfins  fe  flatte  auffî  beau- 
coup :  je  ne  fai  fi  elle  croit  tout  ce 
qu'elle  mande ,  ou  fi  elle  veut  feulement 
nous  perfuader  pour  nous  exciter  à  don- 
ner de  plus  grands  fecours.  On  nous  a 
parié  df  vous  joindre,  de  ferrer  Barce- 
lone, de  l'afïîeger  après  avoir  pris  Sarra- 
goffè,  de  chaffer  l'archiduc ,  &  de  nous 
envoier  quarante  mille  hommes  pour  re- 
prendre ce  que  nous  avons  perdu  en  Flan- 
dres. Quoiqu'on  n'ait  jamais  cru  ici,  que 
la  guerre  pût  finir  fi-tôt ,  on  a  de  la 
peine  à  voir  cette  jonftion  retardée,  & 
vous  ,  réduit  à  renvoier  votre  cavalerie 
chercher  à  vivre  en  France.  Cependant  on 
voit  très  bien ,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
parti,  &  que  les  affaires  ne  font  pas  dif- 
pofees  a  toucher  des  contributions.  Nous 
prenons  fi  aifément  les  agréables  idées, 
qu'il  eft  dangereux  de  nous  les  préfenter: 
mais  elles  nous  viennent  du  côté  d'Efpa- 
gne,  d'où  l'on  mande  toujours,  que  tout 
dépend  de  nous,  &  que  fi  nous  le  vou- 
lions,  la  guerre  y  finiroit  bientôt.  Le  roi 
ne  l'a  jamais  cru  :  il   a  été  ravi,  &  le 
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fera  toujours ,  quand  îi  y  aura  d'heureux 
événemens  en  Efpagne  :  mais  il  eft  cer- 
tain que  ne  pouvant  fournir  à  tout ,  il 
préférera  ce  qui  peut  garantir  la  France 
ôc  en  éloigner  les  ennemis. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  vous  exhorter 
à  faire  de  votre  mieux  pour  le  fervice  des 
deux  rois.  Il  fçalt  ce  que  vous  penfez 
là-deffos ,  &  en  quel  rang  vous  les  met- 
tez :  mais  je  vous  conjure  de  ne  vous 
point  pénétrer  de  déplaifir ,  &  pot*  m'ex- 
pliquer  plus  élégamment,  de  n'être  pas 
le  valet  du  diable. 

Je  fais  qu'on  m'accufe  d'être  Indiffé- 
rente fur  les  affaires  d'Efpagne  :  il  çîï 
pourtant  très  vrai,  que  je  fouhaite  ardem- 
ment que  Philippe  demeure  fur  fon  thrône  : 
mais  je  ne  crois  pas  ,  que  les  affaires  d'é- 
tat fe  conduifent  par  les  follicitations  des 
particuliers  :  mais  je  ne  crois  pas  ,  qu'où 
il  s'agit  de  bien  public ,  il  faille  écouter 
fes  fentimens  :  je  ne  crois  pas  que  pour 
affermir  la  couronne  far  la  tète  du  petit- 
fils  ,  on  doive  engager  le  grand-pere  à 
fe  dépouiller.  Me.  votre  femme  vouloit 
aller  chez  tous  les  miniftres ,  de  porte  en 
porte  ,  les  perfuader  de  ne  point  faire 
revenir  les  troupes  du  Dauphiné  :  ce  qui 
marque  plus  de  zèle  que  de  capacité.  On 
dit  que    vous    vouiez    aller   en  Efpagne 
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&  revenir  ici  :  ces  voïages  ne  feroient 
pas  approuvés.  Je  fuis  inquiète  de  votre 
fanté  :  comment  fe  rérablira-t-elie  au  mi- 
lieu de  tant  de  peines  d'efprit  ?  car  pour 
celles  du  corps ,  je  crains  que  vous  n'en 
aiez  pas  autant  que  vous  le  voudriez ,  & 
que  votre  guerre  ne  devienne  une  chicang. 

Comme  je  ne  reçus ,  hier  aufoir,  votre 
lettre ,  qu'après  que  le  roi  fut  entré  dans 
ma  chambre  7  je  ne  fais  point  encore  fa 
répojife  fur  la  grandeffè  :  je  l'aurai ,  ce 
foir  :  &  je  m'attends  à  trouver  tout  le 
monde  renverfé  fur  les  affaires  d'Efpagne, 
&  difant  que  tout  eft  perdu, 

M.  le  maréchal  de  Boufiers  a  inter- 
rompu ma  lettre  :  il  eft  bien  foible ,  pour 
la  fanté ,  &  toujours  bien  grand  pour  la 
vertu  :  il  comprend  vos  peines  fur  les 
mécomptes  que  vous  trouvez  de  tous 
les  côtés  :  il  efpere  que  nous  ne  ferons 
pas  fi  malheureux ,  cet  été  >  que  les  au- 
tres :  il  convient  de  nos  arrangemens  & 
du  courage  que  l'on  reprend  partout ,  & 
voit  dans  l'air  de  quoi  prédire  de  gran-. 
des  révolutions. 

M.  le  duc  a  perdu  fon  procès  :  Me. 
la  Ducheffè  eft  très  affligée  ,  &  ceux  > 
qui  s7intéreflfent  à  elle ,  font  férieux.  M, 
le  D.  du  Maine  n'a  point  voulu  recevoir 
de  complirnens. 
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N  F  i  n  le  roi  m'ordonna  hier  au  foir 
fde  vous  mander  d'accepter  la  gran- 
deffe  :  je  lui  lus  l'endroit  de  votre  lettre 
fur  cette  matiere-là.  J'ai  bien  cru  que 
vous  ne  feriez  pas  engoué  de  ce  nouvel 
honneur.  Je  dois  rendre  juftice  à  votre 
famille  :  il  n'en  eft  pas  revenu  un  mot 
fur  tout  ce  qui  s'eft  paffë  par  rapport  à 
vous  depuis  quelque  tems  :  je  crois  ce- 
pendant  qu'on  y  fera  très  fenfible  à  la! 
grandefle  :  on  peut  porter  fes  vues  fur* 
des  cadets,  fur  une  fille.  Je  crois  qu'avant 
de  vous  rien  propofer,  on  vous  donnera  le 
tems  d'avoir  quelques  garçons  :  mais  les 
projets  ,  là-deffus ,  trouveroient  des  diffi- 
cultés fur  l'efprit  du  maitre  ,  à  qui  je  fais 
que  vous  ne  voulez  jamais  déplaire. 

Le  procès  de  M.  d'Antin  va  commencer 
tout  de  bon  :  je  xrois  qu'il  fe  terminera 
par  devenir  duc  :  tous  vos  confrères  le 
défirent ,  pourvu  qu'il  prenne  la  queue ,  & 
&  non  la  tête. 

On  continue  à  publier  ici    que  M.  de 
Vendôme  &  Me.  des  Urfins  font  brouil-i 
lés  :  je  ne  le  faurois  croire.  Je  fuis  plus. 
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en  peine  de  nos  deux  miniftres ,  quoi- 
qu'ils foient  fages  l'un  &  l'autre.  Je  crains 
leurs  femmes  :  &  il  faut  convenir  que  les 
affaires  font  affez  difficiles ,  pour  fe  cha- 
griner,  quand  l'un  a  toujours  à  demander, 
&  quand  l'autre  ne  peut  donner  que  le 
tiers  de  ce  qu'on  demande  ,  &  le  quart 
de   ce  qu'il  faudroit. 

Adieu,  mon  cher  duc  ,  tâche2  de  vous 
guérir.  Vous  ne  pouvez  rien  faire ,  fi  vous 
êtes  malade  :  je  ne  connois  rien  de  plus 
preffant  pour  vous  que  ce  motif-là.  Le 
roi  fe  porte  très  bien  :  tous  fes  capitaines 
des  gardes  font  fur  le  coté.  Le  duc  de 
Villeroi  crie  miféricorde  fur  le  froid ,  la 
pluie,  la  neige  &  le  vent  :  &  le  roi  n'en 
fent  rien. 

Notre  princeffe  eft  accablée  de  fluxions  î 
elle  péye  l'excès  des  plaifirs  du  carnavalt 
Me.  la  De.  de  Berry  eft  greffe* 


LETTRE      CVII. 

à  St.  Cyr,  ce  22  mal,         1711* 

m"  >  — » 

ON  va  vous  envoier  notre  petit  pro- 
dige ,  qui  n'eft  plus  prodigieux  :  on 
donne  autant  fur  lui  préfentement,  qu'on 
le  louoit  au  dernier  voïage  de  Marli  : 
je  ne  fai    pourtant   rien  de  pofîtif ,   que 
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d'avoir  donné  dans  un  panneau  qu'on  lui 
tendoit  fur  le  jeu  :  il  a  perdu  vingt  ou 
trente  mille  francs  au  quinze  ,  tête  à  tête 
avec  un  homrne  qu'on  prétend  qui  avoit 
bien  des  moitiés»  Quoi  qu'il  en  foit,  mon 
cher  duc ,  le  fardeau  retombe  fur  vous^ 
M.  le  duc  de  Richelieu  a  cru ,  qu'après 
cette  équipée  il  falloit  l'éloigner ,  encore 
plus  qu'il  ne  le  feroit  en  Flandre  *  que 
le  marquis  de  Noailles  >  qui  eft  à  préfent 
le  fujet  de  fon  admiration  ,  auroit  foin 
de  lui  fous  vous  :  que  Fronfac  appren- 
droit  parfaitement  fon  métier  :  &  qu'il 
étoit  bien  jufte  qu'il  profitât  du  bonheur 
d'avoir  un  tel  coufin-germain.  J'ai  trou- 
vé tout  cela  très  bien  penfé  :  &  j'efpere 
que  Fronfac  ne  vous  embarraflera  pas  plus 
que  de  raifon  :  c'eft  la  plus  aimable  pou- 
pée qu'on  puiffè    voir. 

Me,  la  pr.  d^s  Urfins  m'écrit  toujours 
fur  la  facilité  &  fur  l'utilité  du  fiege  de 
Barcelone  :  on  ne  penfe  pas  de  même  ici, 

Noi!S  fommes  bien  perfuadés  ici ,  que 
les  ennemis  ne  nous  préviendront  pas  en 
Flandres  :  le  général  ne  fe  prefifè  pas  d'y 
aller ,  de  peur  d'entamer  trop  tôt  nos  ma- 
gasins. 

La  finance  &  la  guerre  ne  s'accommo- 
doient  pas  encore  :  il  y  a  eu  un  peu  de 
bruit  :  on  m'aflTure  qu'il  n'ira  pas  plus  loin.- 

A» 
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Je  fuis  plus  affligée  que  jamais  fur  ce 
qui  touche  votre  cher  oncle  :  il  a  des  enne- 
mis f  il  leur  donne  beau  jeu  pour  le 
brouiller  tout-à-fait  avec  fon  maître. 

Je  fuis  plus  féqueftrée  que  jamais  :  je  ne 
puis  réaccoutumer  à  tout  ce  que  je  vois  z 
&  je  deviens  très  infuportable  à  tout  ce 
qui  environne  notre  princefle  :  elle  eft  plus 
âpre  aux  divertiffèmens  qu'elle  n'a  jamais 
été  :  je  vais  à  St.  Cyr ,  le  plus  que  je  puis. 
On  n'a  pas  envie  de  vous  voir ,  parce  qu'on 
vous  trouve  un  ardent  folliciteur.  Je  vous 
affure,  Monfieur ,  que  je  ne  penfe  pas  de 
même. 


LETTRE     CVIII. 

à  St.  Cyr,  ce  4  avril»       I7II. 

JE  comprends  parfaitement  votre  voiage5 
de  Saragofïè  f   &   que  rien  n'eft  plus 
néceflaire  que  de  concerter  ce  qu'on  veut 
faire ,   avec  ceux  qui  doivent  en  faire  la 
moitié.  Je  crains  que  vous  ne  trouviez  de 
grandes  opofîtions  dans  l'efprit  de  M.  de 
Vendôme ,  qui  veut ,  à  ce  qu'on  dit  >  le 
fiege  de  Barcelone,  qui ,  d'ici  3  eft  regardé 
comme  très  téméraire  &  dont  le  mauvais 
fuccès  ruineroit  les  affaires.    Je  ne  com- 
prends pas  moins  le  refte  de  votre  lettre. 
Tome  F.  K 


î7iî« 
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Vous  connoilïez  très  bien  toutes  chofes  , 
&  les  gens  avec  qui  vous  avez  à  faire*  Il 
faut  vivre  avec  les  hommes  tels  qu'ils  font, 
puifqu'on  ne  peut  les  changer. Votre  vertu 
ne  vous  manquera  jamais  :  &  n'avoir  point 
tort ,  eft  une  grande  reffburce.  J'ai  bien 
cru  que  nous  ne  vous  verrions  de  lon-tems: 
ce  qui  eft  bien  trille  pourmoi ,  qui  fuis  un 
peu  preffee  :  mais  il  faut  vouloir  ce  que 
les  circonftances  veulent,  &  fervir  nos  maî- 
tres à  leur  mode.  Nous  allons  entrer  dans 
nos  inquiétudes  ordinaires  pour  la  campag- 
ne. Belle  armée  :  peu  d'argent.  Ce  que  vous 
aimez  le  mieux  à  la  cour  fe  porte  très  bien. 
Adieu  ,  mon  cher  duc. 


LETTRE      CIX. 

à  Marli ,  ce  27  avril . 

E  n'oublierai  point  votre  nom,  mon 
cher  duc  :  je  l'entends  prononcer  trop 
fouvent.  Et  je  crois,  en  vérité,  qu'on  vous 
loue  trop.  Vous  augmentez  mes  inquiétu- 
des fur  le  mal  de  la  reine  ,  qui  déjà  me 
paroiiïbit  confidérable  :  nous  en  attendons 
des  nouvelles  avec  impatience  :  &  j'efpere 
que  nous  en  recevrons  par  le  courrier  que 
vous  devez  envoier.  Il  me  paroit  que  M. 
de  Vendôme  &  vous,  êtes  d'accord  ;  c'eft 
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à  quoi  je  ne  m'attendoîs  pas  :  je  fuis  char- 
mée de  m'être  trompée. 

Vous  aurez  apris  la  mort  de  Monseig- 
neur ,  dont  j'ai  fait  la  relation  à  Madame 
la  princeffe  des  Urfins.  M.  d'Antin  s'eft 
diftingué  par  fes  empreffemens  auprès  de 
lui  pendant  fa  vie,  &  Mrs.  de  la  Roche- 
Guion  ,  de  Rouffi  ,  &  de  Ste.  Maure ,  par 
leur  douleur  après  fa  mort.  M.  le  dauphin 
Ôi  Me.  la  dauphine  font  le  plus  grand  per- 
fonnage  :  notre  princefle  exprime  cela  Ôc 
autre  chofe ,  en  difant  qu'elle  fe  fent  croître 
à  tout  moment:  mais  les  événemens  l'agi- 
tent fi  fort,  qu'ils  altèrent  fa  fanté  &  chan. 
gent  fes  traits.  Il  vous  paffera  bien  des 
chofes  par  la  tête  fur  la  mort  de  l'empereur* 
Je  me  flate  ?  que  Dieu  a  voulu  nous  donner 
la  paix  :  mais  ce  ne  fera  pas  fîtôt  que  je  le 
voudrois. 

Les  janféniftes,  les  jéfuites ,  M.  le   C. 
de  Noailles ,  M.  l'archev.  de  Cambrai  , 
plufieurs  évêques  font  un  grand  bruit  :  fi 
vous  vouliez  favoir  mon  avis  là-deflus,  je 
vous  dirois  qu'ils  ont  tous  beaucoup  de 
tort.  M.  le  C.  de  Noailles  a  demandé  la 
permiffion  de  venir   ici  mercredi  ,  pour 
faire  fes  plaintes  en  forme   :  j'ai  grande 
peur  que  cette  audience  ne  fâche  beaucoup 
celui    qui    la  donnera,   &  celui  qui  l'a 
demandée. 

K  a 
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Rien  n'eft  égal  à  la  douleur  de  Me.  la 
Ducheffè  :  aufïi  tombe-t'elle  de  fon  haut. 
Me.  la  P.  de  Conti  a  toujours  été  malade 
depuis  la  mort  de  Monseigneur.  La  mort 
de  la  De.  de  Villeroi  a  fi  fort  augmenté 
la  fraïeur  des  dames ,  qu'aucune  n'ofe 
fortirde  chez  elle.  Me.  la  De.  de  Noail- 
les  eft  enfermée  dans  fon  apartement ,  ne 
voulant  voir  perfonne  ,  &  ne  fortant  que 
pour  aller  à  la  meffè  le  dimanche  :  St. 
Cyr  lui  eft  interdit  :  parce  qu'il  y  a  eu 
cent  vingt  filles  avec  la  rougeole.  Je  m'i- 
magine que  Me.  la  De.  de  Guiche  ne 
vous  laiiîera  pas  ignorer  l'état  de  M.  & 
de  Me.  de  Bouflers,  qui  reffèmble  fort 
à  celui  de  Job. 

Nos  bonnes  têtes  prétendent  qu'il  faut 
fe  tenir^en  paix  fort  fagement  pour  profiter 
des  événemens  du  Nord  &  de  l'Allema- 
gne :  nos  armées  font  pourtant  en  préfence 
avec  quelque  rivière  entre-deux.  Dieu 
veuille  bénir  ce  que  vous  allez  entrepren-, 
dre  !  vous  n'avez  pas  befoin  d'être  exhor- 
té à  faire  de  votre  mieux.  Je  vous  prie 
feulement  de  vous  fouvenir ,  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  ,  qui  mérite  le  facrifîce  que  vo- 
rre  phtlofophie  fait  aux  rois. 
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LETTRE     CX. 

à  Marli ,  ce  5  mai,         7*1  * ' 

TE  vois  avec  bien  de  la  joie  que  vous 
J  êtes  d'accord  avec  M.  le  D.  de  Ven- 
dôme ,  &  que  vous  avez  fait  des  projets 
enfemble  qui  paroiffènt  pleins  de  fageffe. 
La  mort  de  l'empereur  va  vous  fournir  de 
belles  idées  :  les  .miennes  ne  font  guères 
plus  gaies  qu'à  l'ordinaire  :  je  vois  l'archi- 
duc empereur  ,  &  tout  le  refte  comme  il 
eft  depuis  tant  d'années  ,  fi  ce  n'eft  que 
nous  avons  encore  moins  d'argent ,  & 
que  je  tremble  toujours  pour  la  fubfiftan- 
ce  de  l'armée.  J'ai  dit  au  roi  tout  ce  que 
vous  me  marquez  par  rapport  à  ce  que  M. 
de  Vendôme  lui  écrit  fur  ce  qui  vous 
regarde:  il  l'a  reçu,  j'ofe  dire,  comme 
il  le  devoit  :  car  du  moins  faut-il  bien  re- 
cevoir des  fentimens  pareils  aux  vôtres: 
&  le  malheur  d'être  roi  ne  donne  aucun 
droit  à  l'ingratitude.  Je  vous  connois  Ci 
courageux  &  fi  vrai ,  qu'en  ces  occafions 
délicates ,  je  répondrai  toujours  de  vous  î 
vous  êtes  perfuadé  que  c'eft  peu  d'avoir  f 
&  que  c'eft  tout  de  mériter.  Je  fuis  dans 
une  grande  inquiétude  fur  la  maladie  de 
la  reine.  Me.  la  princeflTe  des  Urfins  n'é- 
crit à  perfonne ,   &  nous  ne  l'avons  ja- 
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mais  vue  manquer.  Me.  la  dauphine  fouf- 
fre  beaucoup.  Nous  attendons  à  tout  mo- 
ment l'arrivée  du  courrier,  qui  vous  ap- 
porte la  trifte  nouvelle  de  Monseigneur* 
Il  nous  eft  revenu  que  le  duc  de  Savoye 
a  paru  très  affligé  de  la  mort  de  l'empe- 
reur ,  &  qu'il  s'eft  enfermé  tout  un  jour, 
ïnacceffible  à  fes  plus  intimes  confidens  : 
on  croit  ici  que  c'eft  pour  pleurer  fon 
allié  ,  &  moi,  pour  refléchir  fur  le  parti 
qu'il  doit  prendre.  Je  fuis  fort  aife  des 
fervices,  que  vous  rendez  à  nos  rois  :  je 
trouve  votre  perfonnage  meilleur  que  celui 
que  vous  feriez  à  Marli  :  mais  je  vous 
avoue ,  que  jefens  beaucoup  de  peine  de 
n'avoir  perfonne  à  qui  parler  franchement. 
Les  deux  princeflTes  de  mon  fang  *  font 
toujours  malades  &  affligées. 

Je  ne  vous  mande  point  les  petites 
nouvelles  de  notre  cour  :  la  cour  eft  fi 
indifférente  à  ceux  qui  font  occupés  de 
l'état  !  Le  Ml.  de  Boufflers  s'eft  abîmé 
dans  la  douleur  &  dans  les  maladies.  Le 
Ml.  d'Harcourt  a  toujours  un  mauvais 
eftomac  ,  &  pourtant  une  bonne  tête  : 
il  partira  dans  cinq  ou  fix  jours  pour 
l'Allemagne  ,  &  paflfera  par  Bourbonne. 
Je  ne  vous  parlerai  plus  de  M.  le  cardi- 
nal :  j'ai  fait  ce  que  j'ai   pu  pour  adou- 

*  Mefdames  de  NoailLei   &  do   Caylus. 
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cir  tout  de  part  &  d'autre»  Je  déplais 
aux  deux  partis,  parce  que  je  ne  fuis 
d'aucun  :  on  voudroit  m'y  entraîner  : 
mais  les  matières  en  queftion  me  paf- 
fent.  J'ai  réfolu  de  n'en  plus  parler  :  je 
vous  dirai  feulement  que  la  lettre  des 
évêques  eft  publique  &  infoutenable , 
que  le  roi  indigné  en  vouloit  faire  raifon 
à  M,  le  C,  &  que  fans  attendre  le  jour 
de  l'audience ,  il  fe  l'eft  faite  lui-même. 


LETTRE     CXI. 

à  Marli ,  ce  9  mai.     g,1?1*4 

J'Avois  laiiTé  cette  lettre  à  St.  Cyr>* 
attendant  les  nouvelles  d'Efpagne  par 
le  courrier  qui  vous  avoit  porté  celle  de 
Monseigneur.  Nous  la  reçûmes  enfin 
avant-hier  au  foir.  La  douleur  du  roi  ca- 
tholique renouvelle  la  nôtre  :  mais  le 
meilleur  état  de  la  fanté  de  la  reine  nous 
tire  d'une  grande  inquiétude  :  il  n'eft 
pas  croyable  combien  Ton  étoit  en  peine, 
&  l'eftime  &  la  tendrelTe  qu'on  fent  pour 
cette  princeflTe  :  la  notre  devient  tous  les 
jours  plus  férieufe  ,  &  fait  un  alïez  beau 
perfonnage.  M.  le  Dauphin  s'accoutume  un 
peu   plus  au  monde. 

Les  affaires  fpirituelles  s'aigriffènt  tous 
les   jours.    Le  roi   a   envoie  M.   Voifin 
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au  cardinal  pour  lui  déclarer  la  guerre , 
ou  lui  offrir  des  conditions  de  paix.  Com- 
me j'ignore  ce  que  vous  favez  &  ce  que 
vous  voulez  là-deffùs ,  je  ne  vous  en  fais 
point  le  détail  :  vous  ne  m'en  croiriez 
peut-être  pas,  &  Ton  vous  inftruit  d'ail- 
leurs :  peut  être  aufïî  n'en  voulez-vous 
rien  favoir  :  car  vous  ne  pouvez  y  mettre 
ordre.  Quoiqu'il  en  foit ,  mon  cher  duc  , 
je   vous  aime   toujours   également. 


LETTRE     CXII. 

II»  à  Marli,  ce  16  mal. 

«^s  TE  n'ai  point  eu  cet  ordinaire  ,  de  lettre 
J  de  vous ,  mon  cher  duc  ,  je  ne   vous 
en  fais  point  de  reproche  :  ce  que  vous 
faites  vaut  mieux  ,  que   de  m'écrire  :  j'ai 
pourtant  quelque  impatience   de  voir  ce 
que  vous  penfez  fur  la  mort  de  Tempe- 
■  reur  :  nos  courtifans  ont  crié  viftoire  ,  dès 
qu'ils  l'ont  apprife  :  on  devoit  avoir    la 
paix  un  mois  après  :  une  fufpenfion  d'ar- 
mes étoit  alïurée  :  tous  les  élefteurs  al- 
loient  fe  remuer,  &  nos  cent  mille  hommes 
nous  attirer  du  refpett  :  tout  cela  eft  évanoui  : 
i'archiduc  fera  empereur  ,  fans  efïuyer  une 
contradi&ion  :  il  n'y  a  pas  un  élefteur  qui 
voulut  l'être.  L'efprit  de  pareflfè   a-gagné  \ 
toutes  les  nations  :  tout  veut  vivre  en  re- 
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pos  :  c'eft  que  tout  eft  épuifé  :  le  duc  d'Ha- 
novre ne  veut  ni  l'empire ,  ni ,  ce  femble, 
la  couronne  d'Angleterre  :  nous  ne  voions 
que  des  philofophes,  &  bien  peu  de  héros  : 
il  n'y  a  que  M.  de  Boufflers,  &  vous,  mon 
cher  duc  ,  qui  fâchiez  être  fages  &  braves  à 
la  fois.  Me.  la  pr.  des  Urfîns  me  querelle  de 
ce  que  vous  n'êtes  pas  maréchal  de  France, 
de  ce  qu'on  vous  demande  quatre  bataillons, 
de  ce  que  nous  voulons  la  paix ,  &  de  ce  que 
nous  fommes  occupés  à  empêcher  l'ennemi 
d'entrer  en  France.  Vous  favez  ce  que  je 
penfe  fur  tout:  je  ne  m'amuferai  donc  point 
à  vous  l'expliquer.  Le  roi  fe  plaint  fouvent 
de  plufîeurs  incommodités  :  mais  M.  Fa- 
gon  &  moi  ne  voions  qu'une  très  forte 
fanté  :  mangeant  parfaitement  bien  f  dor- 
mant de  même  ,  &  mettant  à  bout  tout 
ce  qui  l'environne  :  je  lui  ai  dit  votre  vi- 
vacité fur  fa  fanté  :  &  il  vous  en  fait 
très  bon  gré.  C'eft  le  duc  de  Villeroi  , 
qui  a  le  bâton  ,  &  qui  apparemment  l'aura 
long-tems,  quoique  le  maréchal  de  Bouf- 
flers  doive  venir  le  20.  Nous  avons  un 
peu  plâtré  l'affaire  de  M.  le  cardinal  :  il 
viendra  mercredi  voir  le  roi  :  il  a  de 
puiffàns  ennemis  :  &  il  donne  tant  de 
prife  fur  lui ,  qu'il  eft  impofïîble  ,  que 
les  embarras  ne  fuccédent  toujours  aux  em- 
barras. M.  le  dauphin  s'applique  fort  aux 
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affaires ,  &  fe  rend  plus  affable  aux  cour- 
tifabs.  Madame  la  dauphine ,  en  prenant 
une  place  plus  haute  devient  plus  jolie 
&  plus  attentive  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  : 
elle  fait  une  grande  figure ,  &  n'en  eft 
pas  fâchée  :  je  crois  que  vous  ne  feriez 
pas  mal  content  d'elle  ,  fi  vous  la  voïez 
préfentement.  Je  vous  embraiïè ,  M.  le 
duc  :  je  me  trouve  mal  aujourd'hui  :  mes 
incommodités  font  toujours  les  mêmes  : 
trois  jours  de  fanté,  trois  jours  de  fièvre  , 
voilà  le  cercle    de  ma    vie. 


LETTRE     CXIIL 

•Î71ïi  à  Marly,  ce  18  mal 

J'Ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois 
par  le  courrier  de  M*  de  Torcy  :  elle 
m'afflige  par  bien  des  endroits.  Je  vois 
que  vous  prenez  trop  de  peine  :  &  je 
vous  ai  déjà  mandé  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  mérite  d'être  fervi  comme  vous  fer- 
vez  les  rois.  Je  vois  que  vous  ne  vous 
portez  pas  bien ,  fans  me  dire  ce  que 
c'eil  que  votre  mal,  quelles  eaux  vous 
vous  propofez  de  prendre  ,  &  en  quel 
tems  :  ce  ne  font  pas-là  des  matières  à 
traiter  fort  légèrement  avec  moi.  Je  vois 
encore  un  fond  de  trifteiïe  dans  vos  let- 
tres f  qui   augmente  la  mienne#    il  me 
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paroit  que  vous  vous  ennuyez  d'être  fi  loin 
de  nous  :  &  en  vérité,  vous  avez  raifonï 
nos  voeux  vous  rappellent  auffi  ardemment 
que  les  vôtres  vous  en  raprochent.  Quoi- 
qu'on puiffe  dire  où  vous  êtes ,  il  n'y  a 
gueres  d'apparence  que  la  guerre  fe  ter- 
mine promptement  en  Efpagne.  Pafferez- 
vous  votre  vie  hors  de  France  ?  que  vous 
en  reviendra-t'il  ?  Tout  eft  en  l'air  ,  & 
cependant  vous  vous  tuez  :  je  fuis  fûre 
que  vous  travaillez  plus  que  ceux  qui  y 
ont  le  principal  intérêt*  Je  ne  fçais  fi 
c'eft  l'envie  de  vous  voir  qui  me  pré- 
vient :  mais  je  vous  avoue  que  je  crois 
qu'il  y  a  bien  des  raifons  de  revenir  ici, 
dès  que  vous  le  pourrez  avec  honneur* 
On  dit  que  le  prince  Eugène  eft  arrivé  à 
l'armée  de  Flandre ,  qu'il  n'y  fera  pas 
long-tems,  &  qu'il  ira  en  Allemagne. 
Pour  l'Archiduc,  bien  des  gens  croient 
qu'il  ne  vient  pas  en  Flandre  pour  n'y 
rien  faire ,  &  qu'il  tentera  quelque  chofes 
d'autres  croient  qu'il  n'ofera  dans  la 
conjoncture  préfente.  Il  eft:  certain  que 
nous  avons  une  belle  &  grande  armée  9 
&  bien  placée ,  du  confentement  de  tout 
le  monde.  On  ne  doute  point  que  l'ar- 
chiduc ne  foit  élu  unanimement ,  &i  qu'il 
ne  veuille  être  aufli  roi  d'Efpagne, 
Toulon  eft  menacé ,  &  toutes  les  nou- 
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velies  s'accordent  là-deflus.  On  fe  conduit 
en  Flandres  à  l'ordinaire  :  les  lieutenans 
généraux  décrient,  autant  qu'ils  peuvent, 
le  général ,  &  pour  le  décourager ,  ils 
décrient  nos  affaires  :  c'eft  pourtant  M. 
de  Villars.  Le  bisbiglio  de  M.  de  Noail- 
les  va  un  peu  fe  raccommoder  :  il  doit 
voir  le  roi  ici  mercredi  :  s'il  ne  change  de 
confeil ,  il  vous  donnera  de  grands  cha- 
grins de  la  manière  dont  vous  penfez.  M. 
le  dauphin  fait  mieux  depuis  la  mort  de 
Monseigneur.  Me*  la  dauphine  fe  fait 
adorer  de  tout  le  monde.  On  a  été  juf- 
qu'à  préfent  dans  une  grande  trifteiïè, 
ici,  ou  pour  parler  plus  jufte,  dans  un 
grand  ennui.  Les  chafles  recommencent  : 
&  la  princeflfè  y  eft  préfentement  en  ca- 
lèche avec  le  roi  :  elle  n'a  pas  voulu 
monter  à  cheval ,  que  les  quarante  jours 
ne  fuffènt  palïes.  La  petite  vérole  nous 
a  chaflTé  de  Verfailles  :  je  tremble  qu'elle 
ne  nous  fuive  partout.  J'entendis  dire , 
hier  au  foir ,  au  roi  :  »  il  manque  qua- 
»  torze  HomnYes  à  la  compagnie  du  duc 
»  de  Noailles ,  qui  eft  ordinairement  la 
»  plus  complette  ,  &  qui  a  toujours  des 
»  furnuméraires  :  apparemment  c'eft  un 
»  effet  de  fon  abfence  «.  Me.  la  duchefle 
eft  dans  une  trifteffè  extrême.  M.  d'An- 
tia  fera  bientôt  déclare  duc  ;  on  prétend 
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que  fon  procès  n'eft  pas  bon ,  &  qu'il 
fait  bien  d'aimer  mieux  être  le  dernier 
par  grâce ,  que  de  demander  d'être  des 
premiers  par  droit  :  on  vous  mandera 
tout  ce  que  le  roi  a  réglé  ,  à  cette  oc- 
cafion ,  pour  les  duchés  &  pour  les  lé- 
gitimés. Mais  aujourd'hui  faudroit-il  fon- 
ger  à  être  duc  ?  il  faudroit  fonger  à  ré- 
tablir la  France.  Adieu ,  inftruifez-moi 
de  votre  fanté ,  modérez  votre  zèle , 
fongez  à  revenir  ,  &  aie?  toujours  un  peu 
d'amitié  pour  la  perfonne  du  monde  qui 
connoit  le  mieux  ce  que  vous  valez. 


LETTRE     CXIV. 

à  Fontainebleau,  15  août.       171** 

J'Entrevois  bien,  qu'il  s'eft  paflfë  quel- 
que chofe  en  Efpagne  qui  vous  a  donné 
envie  de  revenir.  Je  comprends  que  vous 
avez  voulu  quitter ,  quand  vous  avez  cru 
y  être  inutile,  &  que  vous  y  demeures 
par  la  confiance  que  vous  avez  en  M. 
le  comte  de  Bergueich.  Je  n'ai  pas  def- 
fein  de  combattre  tous  les  fentimens 
d'honnête  homme  que  je  connois  en  vous  ? 
mais  je  vous  réponds  que  vous  les  pouf- 
ferez trop  loin  ,  &  que  vous  n'en  aurez 
jamais  que  la  fatisfaftion  de  votre  conf- 
cience.  Je  ne  fuis  pas  en  belle  humeur. 
Les  affaires  de  Flandres  prennent  un  mau- 


230       Lettres  de   Mad. 

?ais  tour  :  &  celles  du  Dauphiné  nous 
donneront  de  l'inquiétude  encore  un  mois. 
Je  vis  l'autre  jourMans  votre  dépêche,  que 
vous  defiriez  des  troupes.  Mais ,  quelque 
merveille  que  vous  puiffîez  faire  en  EC 
pagne  ,  nous  ne  nous  confolons  point  de 
Vous  en  avoir  donné  ,  qui  nous  feroient 
bien  néceflaires.  II  vous  eft  très  honora- 
ble d'avoir  été  retenu  par  leurs  Majeftés 
catoliques.  Vous  faure2  bien  placer  votre 
retour  :  Si  il  n'y  a  qu'à  vous  biffer  faire  : 
le  roi  approuve  toute  votre  conduite  f  & 
démêle  bien  pourquoi  vous  ne  revenez 
plus ,  &  pourquoi  vous  vouliez  revenir. 
Si  je  confîiérois  mon  intérêt  &  mon  ami- 
tié, je  vous  défirerois  ici.  Mais,  félon  les 
apparences ,  vous  n'y  trouveriez  que  des 
iujets  de  chagrin,  &  par  les  affaires  gé-* 
nérales  ,  &  par  les  particulières  de  M.  le 
cardinal,  qui  s'étendent  dé\\  far  votre 
famille.  Je  languis  de  tout  ce  que  je  vois* 
Mais  je  ne  meurs  pas  encore  :  Dieu  me 
laiffe  dans  ce  monde  pour  •  iffrir.  Ce- 
pendant M.  le  dauphin  &  Madame  la 
dauphiné  tiennent  la  cour  dans  toutes 
fortes  de  plaifirs ,  &  fe  font  aimer  de 
plus  en  plus.  Le  premier  eft  moins  fau- 
vage ,  &  l'autre  ahn?  moins  le  lanfque- 
net.  Adieu  ,  mon  cher  duc  :  s'il  eft  vrai 
que  l'archiduc  foit  parti  :  je  m'attends  à 
vous  voir  révolter  la   Catalogne. 
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LETTRE    CXV. 

ce  23  août, 

VOus  avez  perdu  un  bon  ami ,  mon 
cher  duc ,  en  perdant  M*  le  Ml.  de 
Bouffiers ,  qui  mourut  ,  hier  >  ici.  Me. 
la  De.  de  Guiche  a  conduit  Me.  fa  femme 
à  Paris  cette  nuit.  J'attendois  avec  im- 
patience la  nouvelle  certaine  de  rembar- 
quement de  l'archiduc  mais  la  lettre 
de  Me.  des  Urfins  ,  datée  du  12  >  ne 
m'en  dit  pas  un  mot.  C*étoit  en  ce  cas- 
là  que  je  comptois  que  vous  alliez  faire 
des  merveilles  en  Catalogne,  c'eft-à-dire  , 
par  des  trahifons  &  des  révoltes ,  où  les 
miqueiets  vos  bons  amis  vous  auroient 
bien  aidé. 

Avez-vous  eu  quelque  révélation  fur 
la  paix  ?  j'avoue  que  n'en  croiant  enco- 
re rien  ,  votre  lettre  égayé  un  peu  mon 
imagination  :  je  fuis  perfuadée  que  vous 
feriez  tout  ce  que  vous  me  mandez ,  & 
que  vous  feriez  heureux ,  parce  que  vous 
êtes  fage.  En  attendant  ce  tems-là  ,  je 
fuis  accablée  de  trifteffè  par  les  affaires 
de  Flandres,  &  par  celles  de  M.  le  C* 
de  Noailles  qui  venant  au  furcroit  de 
tout  ce  que  vous  favez.  que  je  fouffre  , 
me  pouflent  à  bout  ;  toute  ma  coniola- 
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tion  eft  fondée  fur  ma  vieillefle,  qui  m'an- 
nonce une  mort  qui  finira  bientôt  tous 
mes  foucis. 

Dieu  veuille  vous  conferver  &  vous 
aider  dans  tout  ce  que  vous  allez  entre- 
prendre !  L'extrême  confiance  de  M,  le 
duc  de  Vendôme  me  fait  toujours  peur. 
Je  vous  embraffe ,  mon  cher  duc  ,  Ma- 
dame ajouta  de  fa  main  ,  toute  affligée 
de,  notre  ami.  Il  alloit  fe  repofer  à  Bouf- 
flers.  Et  j'avois  peine  à  croire  qu'il  en 
revint.  Car  il  étoit  bienaffoibli  :  fon  grand 
courage  le  foutenoit.  En  lui ,  le  coeur  eft 
mort  le  dernier. 


h  ETTRE     C  X  V  I.  * 

*7IÎ#  le  i  Septembre. 

VOus  aurez  appris ,  avec  bien  du  cha- 
grin, le  renverfement  de  nos  affaires  en 
Flandres  :  le  déchaînement  eft  grand  con- 
tre le  maréchal  de  Villars  :  le  roi  n'eft 
pas  perfuadé  qu  il  ait  autant  de  tort  qu'on 
le  croit  :  mais   le  fait    eft  malheureux. 

Nous  ne  craignons  plus  rien  pour  le 
Dauphiné  :  M.  de  Savoie  s'en  va  pren- 
dre les  eaux  :  il  fe  dit  malade.  Il  nous 
faut  la  paix  ,  mon  cher  duc  :  il  faut  un 
intervale  :  nos  guerriers  font  rebutés  : 
l'armée  eft  pleine  de   malades  :  on  dit 
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que  le  ch.  de  Maulevrier  eft  une  perte* 
La>Frezeliére  eft  mal  :  Gaflion  eft  parti 
pour  Bourbonne. 

Chacun  fe  vante  d'être  affligé  du  ma- 
réchal de  Boufflers  :  on  lui  donne  mille 
louanges  :  que  Ton  eft  faux  en  ce  péïs  f 
même  en  difant  la  vérité  !  Je  fuis  bien 
fâchée  de  ce  que  l'archiduc  ne  part  point  : 
on  me  mandoit  fi  pofitivement  d'Efpagne  , 
qu'il  étoit  parti,  que  je  m'en  étois  flattée , 
&  que  contre  mon  ordinaire ,  je  voiois 
tout  fournis  à  Philippe  V.  Plut  à  Dieu 
que  vous  puiflîez  faire  quelque  chofe 
d'éclat,  qui  facilitât  ia  paix  !  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  la  defiriez  autant  que 
moi  :  vous  en  connoiffêz  encore  mieux 
la  néceffité. 

M.  d'Àntin  eft  entré  dans  l'affaire  des 
évêques  &  de  M.  le  cardinal ,  dont  il  fe 
trouve  le  meilleur  ami  :  il  eft  aufïî  celui  du 
P.  le  Tellier  :  ainfi  il  va  tout  raccommoder. 

Le  maréchal  de  Villars  n'a  point  de- 
mandé la  charge  de  capitaine  des  gar- 
das :  il  dit  que  le  roi  marche  trop  bien , 
pour  qu'il  puiffe  fuivre.  Revenez  ,  mon 
cher  duc  :  &  revenez  plus  fage  que  ja- 
mais :  vous  en  aurez  befoin.  Notre  dauphi- 
ne  s'attire  une  grande  confidération  :  &  je 
ne  crois  point  que  fon  mérite  cède  à  celui 
de  la  reine  d'Efpagne.  Votre  maître  fe 
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porte  bien  ,  &  fe  plaint  toujours.  Vous 
ne  trouverez  plus  le  comte  de  Brionne  : 
&  vous  vous  en  paffèrez  bien.  J'ai  été 
dix  jours  dans  un  état  de  foiblefle,  dont 
je  croiois  que  je  ne  fortirois  jamais.  Je 
ne  ceflè  de  mander  à  Me,  des  Urfins  de 
fe  fouvenir  qu'elle  eft  Francoife  :  il  me 
femble ,  qu'elle  a  le  défaut  de  ne  point 
croire  que  nous  ayons  befoin  de  la  paix. 


LETTRE     CXVIL 

à  Verfailles,  ce  15  mars. 

LE  roi  me  dit ,  hier  au  foir,  mon  cher 
duc,  que  vous  étiez  plus  mal  que 
nous  ne  vous  avons  vu  :  que  vous  avez 
de  la  peine  à  ouvrir  les  yeux  :  &  que  vous 
êtes  dans  une  triftelïè  mortelle  :  c'eft  ce 
qui  met  le  comble  à  la  mienne.  L'intérêt , 
que  le  roi  prend  à  votre  fanté  ,  doit  vous 
confoler.  On  dit  que  vous  partez  demain 
{pour  Bourbon^) ,  &  qu'il  eft  incertain  que 
Me.  la  De*  de  Noailles  vous  fuive.  Un 
commencement  de  groflTeiTe  n'empêche 
point  un  voiage  qui  fe  fait  avec  les  corn- 
momodités  que  vous  avez  partout  :  je  fe- 
rois  bien  fâchée  que  vous  fufïîez  feul ,  & 
que  ma  nièce  ne  fut  pas  à  fon  devoir. 
Vous  favez  ,  je  crois  ,  plus  de  nouvel- 
les que  moi  fur  ce  qui  fe  paflfe  à  Utrecht  ; 
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j'en  fais  aflfez  pour  mourir  de  chagrin  de 
nous  voir  recommencer  une  campagne. 
Nous  verrons  fi  l'on  fera  auffî  content  du 
maréchal  de  Montefquiou ,  que  du  ma- 
réchal d'Uxelles  :  l'abbé  de  Polignac  écrit 
de  belles  lettres  :  nos  plénipotentiaires  nous 
donnent  de  grandes  efpérances  ,  que  je 
m'obftine  à  rejetter.  Le  roi  travaille  plus 
que  jamais  :  encore  deux  confeils  aujour- 
d'hui :  la  France  eft  déformais  fa  famille, 
&  lui  eft  au  moins  auffî  chère  que  celle 
qu'il  a  perdue.  Adieu  ,  mon  cher  duc  : 
aimez-moi  :  j'ai  toujours  un  ferrement  de 
cœur  ,  que  je  voudrois  bien  que  vous  ne 
connufïiez    pas. 


LETTRE     CXV1II. 

à  Sr.  Oyr,  ce  18  mars, 

CE  n'eft  pas  dans  mes  lettres ,  mon 
cher  duc ,  que  vous  trouverez  des 
marques  de  la  confiance  que  j'ai  en  vous  : 
cependant  donnez-moi  une  adreflfè  fûre  : 
il  pourroit  échaper  quelques  traits  à  ma 
défiante  folidité* 

Nouvelle  inquiétude  fur  la  rougeole  de 
M.  le  P.  de  Dombes  :  fon  père  en  feroit 
inconfolable  :  &  moi ,  je  le  fuis  de  votre 
état  :  il  ne  me  fort  guères  de  i'efprit.  Le 
roi   travaille  plus  que   jamais.  Son  cou. 
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rage  fe  ranime  dans  les  adverfités  ;  &  fa 
fanté  fe  fortifie  de  fon<  courage.  Du  refte  , 
Verfailles  eft  aufii  affligé  ,  qu'il  Pétoit  il 
y  a  un  mois»  Cependant  on  dit  aifez  li- 
brement que  Ton  eft  fâché  que  notre  pe- 
tit dauphin  vive  :  tant  on  craint  une  ma- 
norité  |  Dieu  le  conferve  1  peut  être  con- 
folera-t'il  un  jour  la  France  des  pertes 
que  nous  avons  faites  &  de  la  paix  que 
nous  ferons. 

Il  ne  nous  vient  point  encore  de  nou- 
velles d'Angleterre  :  nos  malheurs  domef- 
tiques  auroient-ils  changé  de  leurs  réfolu- 
tions  ?  La  campagne  me  tranfît  par  avance  : 
que  de  maux  à  porter  à  la  fois. 

On  fait  en  Efpagne  la  mort  de  notre  pre- 
mier dauphin.  On  attendit  une  communion 
du  roi  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle  :  fa 
réfignation  fut  auflî  grande  que  fa  dou- 
leur. Que  dira-t'il  à  l'arrivée  de  l'autre  cour* 
rier  ?  il  aimoit  M.  le  duc  de  Bourgogne  i 
il  adoroit  Me.  la  ducheflfe  de  Bourgogne  : 
Eh  !  mon  cher  duc  ,  qui  ne  Pauroit  aimée  ? 

M.  Defmarets  m'a  vu  deux  fois ,  &  ne 
m'a  parlé  de  rien  ,  quoiqu'il  le  put  très 
naturellement  :  je  verrai  la  fuite  :  mais  il 
ne  faut  pas  courir  après.  Adieu ,  mon  cher 
duc  ,  je  ne  fuis  née  ni  pour  moi ,  ni  pour 
les  miens.  Mon  tempérament  me  fait  tou- 
jours mille  trahifons  :  dans  la  joie,  ma 
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fanté  eft  languiflante  :  elle  devient  bonne 
dans  la  trifteffè  :  plus  j'ai  de  raifons  de 
partir  de  ce  monde  ,  plus  je  m'y  trouve 
enracinée. 


LETTRE     CXIX. 

vendredi  faint* 

LE  maréchal  de  Tallard ,  tranfporté 
de  joie  d'être  duc ,  va  marier  fon 
fils.  Les  nouvelles  d'Angleterre  font 
bonnes  :  on  y  veut  la  paix  :  &  même  on 
la  preffè.  Cependant  il  eft  difficile  que 
la  campagne  ne  commence  pas  :  car  les 
ennemis  font  de  grands  préparatifs  pour 
un  fiege  :  il  ne  paroit  pas  f  que  nos  mal- 
heurs faflent  changer  Londres  de  fentimenr* 
On  ne  fe  confole  point  ici  :  perfonne 
ne  fait  où  donner  de  la  tête  :  &  jamais 
princeffe  ne  fut  plus  regrettée.  M  d'Ar- 
magnac a  la  rougeole ,  &  étoit  aflTez  mal 
hier  au  foir.  Je  crois  que  le  roi  a  brûlé 
le  difcours  de  M.  le  cardinal.  La  De* 
du  Lude  ne  ceffè  de  vous  louer  :  elle 
dit  que  vous  mêlez  avec  un  agrément 
infini  les  chofes  les  plus  réfléchies,  dans 
les  converfations  les  plus  gayes,  Je  vous 
reconnois  à  ce  portrait  :  s'il  me  revenoit 
autre  çhofe,  vous  en  feriez  promtement 
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averti.  Le  D.  &  la  De.  de  Guiche  font 
contens.  En  voila  aiïêz  pour  un  vendredi 
faint. 


LETTRE      CXX. 

\n\tê  à  St*  Cyr,  ce  6  avril. 


VOus  devez  avoir  reçu  bien  des  let- 
tres de  moi  :  je  vous  écris  très  fou- 
vent  :  je  fuis  fort  occupée  de  vous,  &  de 
l'envie  de  vous  amufer  quelques  inftans. 
C'eft  avoir  un  courage  au-deflùs  de  fes 
forces ,  que  de  vouloir  divertir  les  autres, 
quand  on  meurt  de  triftefle  &  d'ennui  : 
c'eft  pourtant  ce  que  je  tâche  de  faire 
trente  fois  le  jour.  Nous  allons  à  Marli 
pour  un  mois  :  on  y  mené  autant  de  da- 
mes que  les  autres  voiages  :  il  y  en  eut 
quarante  ,  qui  fe  préfenterent  lundi  :  elles 
fe  font»  piquées  d'honneur  pour  montrer 
au  roi  qu'elles  penfent  à  s'approcher  de 
lui  ,  autant  qu'elles  peuvent.  On  tâche- 
ra de  faire  une  cour  à  Me.  la  De.  de 
Berri  :  ce  ne  fera  pas  fans  difficultés  : 
mais  peu  à  peu  les  idées  changeront.  M. 
d'Antin  &  Me.  la  Ducheffe  veulent 
prendre  le  falon  fous  leur  prote&ion  : 
&  ils  font  très  capables  de  le  ranimer. 
Je  fuirai  le  plus  que   je  pourrai  :   mais 
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Toifiveté  des  dames  me  fera  à  charge: 
car  il  faudra  bien  leur  fournir  une  occa- 
fîon  de  voir  le  roi.  J'efpere  toujours  la 
paix  :  mais  je  crains  la  campagne  :  des 
gens  de  bon  fens  croient  qu'il  y  aura  une 
fufpenfion  d'armes.  Adieu ,  mon  cher 
duc  :  ma  main  felafle,  malgré  ma  bonne 
fanté  :  &  je  ne  fai  pourquoi  je  n'ai  pas 
pris  mon  fecretaire.  Je  vous  embrafle 
tendrement  tous  deux.  Car  je  prétends 
que  mes  lettres  font  pour  l'un  &  pour 
l'autre.  Le  roi  fe  porte  fort  bien  :  il  me 
femble  ,  que  vous  voulez  que  je  vous  le 
dife  dans  toutes  mes  lettres ,  &  que  vous 
croiez  que  j'ai  autant  de  plaifir  à  vous  le 
dire  ,  que  vous  en  avez  à  l'entendre. 


LETTRE     CXXI. 

à  Marli  \  le  16  avril.       .  *7*  *' 

IL  y  a  quelque  tems  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  mon  cher  duc  ,parce  que  je  ne 
recevois  point  de  vos  nouvelles ,  &  que 
je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  deve- 
noient  nos  lettres.  J'en  reçois  trois  des 
vôtres  en  même  tems ,  l'une  du  deux  % 
une  du  fept ,  &  une  de  Me.  la  duchefle 
de  Noailles  du  même  jour  :  il  me  paroit 
que  vous  recevez  les  miennes.. 
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Je  vous  paffèrois  volontiers  les  lunet- 
tes ,  fï  vous  vous  portiez  parfaitement 
bien  d'ailleurs  :  j'efpere  beaucoup  de 
Bourbon  >  &  pour  vous  &  pour  ma  niè- 
ce, parce  que  je  fuis  bien  perfuadée  que 
vous  prendrez  les  eaux  fagement  l'un  & 
l'autre.  J'aurois  befoin  pour  ma  confola* 
tion  de  vous  voir  en  parfaite  fanté  ,  &  Me. 
la  ducheffè  de  Noailles ,  heureufement  ac- 
couchée d'un  garçon  bien  fait  &  bien  fain. 

Le  roi  d'Angleterre  &  la  princeffè  fa 
fœur  fe  tirent  de  leur  petite  vérole  à 
force  de  bierre ,  de  pain ,  &  de  beurre. 
Je  m'informe  peu  des  nouvelles  du  falon  , 
quelque  envie  que  j'euflfe  qu'il  fe  rani- 
mât ,  parce  que  le  roi  le  defire;  J'aban- 
donne ce  projet  à  M.  le  duc  d'Antin  : 
mais  il  me  paroit  que  fes  plaifirs  l'em- 
portent fur  ceux  du  public  :  car  il  s'ab- 
fente  fouvent  pour  des  chaffès  &  des  re- 
pas avec  Me.  la  Duchefle ,  &  avec  M. 
le  comte  de  Touloufe  :  cette  princeiïè  ne 
fut  jamais  plus  gaïe ,  &  ne  s'eft  jamais 
tant  divertie  :  elle  a  été  à  Rambouillet 
plufieurs  fois  :  elle  mené  les  princeffès  fes 
filles  :  Me.-  de  Duras  eft  venue  de  Paris 
pour  l'y  fuivre. 

Il  me  femble  que  ,  de  tous  côtés,  on 
jne  veut  pas  douter  de  la  paix  :  toutes  les 
lettres  des  particuliers  de  Hollande  nous 

en 


de    Maintenu  n.  241 

■  .       1  ■■  ■    ■        *  ■        ■■  1    1  m 

en  affùrent.  Cependant  il  me  paroit,  que 
les  négociations,  qu'il  faut  faire  en  Efpag- 
ne  pour  lafucceffion,  nous  vont  jetter  dans 
une  lenteur  qui  m'alarme  fort.  Il  peut  fe 
paiïèr  en  Flandre  quelque  choie,  quï 
devienne  un  obftacle  à  cette  paix  fi  de- 
firée ,  fi  néceflfaire ,  &  fi  glorieufe  après 
une  fi  malheureufe  guerre. 

Si  queique  malheur  nouveau  ne  change 
pas  le  projet  du  roi  pour  cet  été  ,  nous 
irons  à  Fontainebleau  ,  au  commence- 
ment de  juillet.  L'efcalier,  qu'on  veut 
faire  à  la  chapelle  de  Verfailles,  nou* 
empêche  d'y  repafler  :  c'eit  M.  du  Maine , 
M.  le  comte  de  Touloufe  ,  &  M.  d'An- 
tin  ,  qui  ont  mis  Fontainebleau  en  tête  , 
dans  l'efpérance  d'y  amufer  le  roi  :  fat 
dit  ,  que  tous  les  lieux  m'étoient  indiffé- 
rens  :  &  cela  eft  ainll  dans  la  partie  fu- 
férieure  :  mais  ^inférieure  aimeroit 
mieux  St.  Cyr ,  que  de  paiïer  mes  jour- 
nées dans  un  cabaret* 

Me.  la  maréchale  de  Noailles  &  moi 
avons  eu  un  commerce  de  lettres  affez 
court ,  mais  affez  vif  &  aflez  aigre  fur 
un  mariage  qu'elle  voudroit  faire  ,  & 
qu'on  dit  qu'elle  ne  fera  pas.  J'envoiaî 
chercher  le  D.  de  Guiche  pour  mettre 
un  homme  entre  nous  :  ce  qui  réuffit 
fort  bien.  J'ai  meilleure  opinion  du  ma- 
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riagedont  M.  Defmarets  m'a  parlé  ou- 
vertement ,  me  difant  pourtant  qu'il 
n'a  pas  le  courage  d'y  penfer  encore.  Il 
eft  à  bout  fur  l'argent  ;  &  je  n'en  fuis 
point  furprife.  Pourquoi  m'écrivez-vous 
tous  deux  en  même  tems  ?  &  pourquoi 
m'écrivez-vous  de  votre  main  ?  je  vous 
conjure  de  vous  en  difpenfer.  Je  vois  que 
vous  avez  beaucoup  de  commerce  en  ce 
peïs-ci  :  cependant  il  vous  faut  un  grand 
repos.  Je  voudrois  qu'on  vous  écrivit  pour 
vous  amufer  ,  &  que  vous  ne  répondif- 
fiez  guères.  Mon  commerce  avec  Me.  la 
princeflè  des  Urfins  continue  toujours  : 
nous  n'entrons  point  dans  de  grandes 
affaires  :  mais  elle  me  fait  fentir  délica- 
tement ,  qu'elle  defire  la  vie  du  petit 
dauphin  y  &  qu'elle  ne  comprend  point 
ia  politique  de  ceux  qui  défirent  fa  mort. 
D'autres  écrivent  plus  clairement  ,  que 
le  roi  d'Efpagne  eft  fort  accoutumé  où 
il  eft,  &  qu'il  auroit  de  la  peine  à  venir 
ici  :    c'eft  ce  que  je  ne  conçois  pas. 

Je  vois  affez  fouvent  Mel  la  ducheffê 
d'Orléans.  L'amitié  >  qu'elle  avoit  pour 
madame  la  dauphine ,  me  la  rend  plus 
chère.  Toutes  les  dames  viennent  dans 
ma  chambre  pour  voir  le  roi ,  c'eft-à-dire  , 
dans  ce  grand  cabinet  où  je  vais  aflez 
rarement.    M.    de    Dangeau    eft    tombé 
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malade  à   Paris  :  Me.    de  Dangeau   &  fa 
très  belle-fille  y   font   allées:  c'eft  encore 
une    petite    contradiction   pour  moi  ,    & 
même  pour  le  roi ,  qui  eft  fort  accoutu- 
mé à   elle.   Me.  de  Caylus  a  été  quitte 
de  la  rougeole  pour  la  peur.    Vous  voies 
bien  ,  par  ces  détails ,   que  ma  lettre  eft 
pour  Me.  la  D.  de  Noailles  comme  pour 
vous.     M.  le  maréchal  de    Montefquiou 
fait    des  merveilles  :  vos  correfpondans 
vous  en  rendront  un  meilleur  compte  que 
moi.  Adieu  ,  mon  cher  die  ,   je  compte 
avec  une  grande  confiance  fur  votre  ami- 
tié :  comptez    fur  la  mienne,  confolez- 
vous  :   laiiïèz-vous    conduire  à  Dieu.    Je 
pleure ,   &  pleurerai  toute  ma  vie  Me.  la 
dauphine  :  en  vain  ,  on  me  rapoite,  tous 
les  jours,   des  choies  qui  me  font  croire, 
qu'elle    m'auroit    peut-être    donné     des 
grands  déplaifus  :  fe  la  pleurerai  toujours  : 
je  la  vois  dans  ce  qui  nous   refte   encore 
d'elle  *  :  cet  enfant  lui  refllmble  un  peu  : 
Dieu  le  conferve  &  faiïè  mifericorde  à  la 
mère  !   Les    médecins    prétendent  nous 
confoler ,  en  nous  difant  que  M.  le   dau- 
phin ne   pouvoit  vivre  encore  un   an  ,  à 
caufe  de  fa  taille  :  &  M.  le   duc  de  Bre- 
tagne &  notre  chère  princefie,  qu'eft-ce 
qui  les  empêchoit  de  vivre  plus  lor.-tems  ? 
*  M-  le  duc  d'Anjou,  aujourd'hui  roi  i'e  France. 
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LETTRE      C  X  X  1  I. 

à  Verf ailles,  9  maz. 

VOus  ne  trouverez  ici  que  des  fujets 
de  peine  ,  de  quel  côté  que  vous  vous 
tourniez  :  cependant  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  vous  defirer  fouvent.  Je  fuis  tou- 
jours perfnadée  que  nous  aurons  la  paix  : 
mais  je  le  fuis  aufïi  que  nous  ne  l'aurons 
pas  fi  tôt  :  il  y  a  trop  d'intérêts  à  concilie^, 
&  les  nouvelles  d'Efpagne  font  un  peu 
longues  à  venir*  Nous  en  attendons  in- 
ceiïamment  d'Angleterre,  qui  feront  bien 
importantes.  Nous  eûmes  hier  une  alarme 
fur  M.  le  dauphin  :  il  eftbien  aujourdhui: 
mais  fa  fanté  eft  très  foibie  ,  &  met  tout 
le  monde  dans  une  incertitude  qui  aug- 
mente toutes  les  difficultés»  Il  eft  vrai, 
que  Ton  a  paru  bien  allarmé  du  côté  du 
RouiiUlon.  Je  ne  faurois  croire  que  le  roi 
pliïffè  douter  de  votre  zèle  :  je  l'en  affù- 
rerai  encore  :  je  fuis  très  chagrine  ,  &  je 
vous  embraffè  de  tout  mon   cœur. 


LETTRE      CXXIIL 

ï  à  St.  Cyr,  ce  15  novembre. 

IS^"]  E  ferez-vous  pas  une  nouvelle  tenta- 
it tive ,  mon  cher  duc ,   pour  engager 
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M.  le  cardinal  à  recevoir  la  fatisfaction 
des  jéfuites  ,  qui  entraînera  celle  de  tous 
les  autres  ?  De  bonne-foi  ,  peut-il  fe  met- 
tre dans  l'efprit  que  le  public  trouvera 
étrange  qu'il  ait  cette  complaifance  pour 
le  roi  ?  Il  y  va  ,  dit-il ,  de  fa  confcience. 
'C'eft  un  reflentiment  plutôt  qu'une  pu- 
nition.  Mais  quand  c'en  feroit  une  ,  c'eft 
la  longueur  de  cette  punition,  qu'il  de- 
vroit  ,  ce  me  femble  ,  facrifier  à  fon  mai- 
tre  ,  à  fon  bienfaiteur ,  à  un  prince  qui 
foutient  feul  la  religion.  Il  ne  faut  point 
fe  flâter,  Monfieur  :  nous  allons  voir  une 
très  violente  rupture  ,  fi  nous  ne  voions 
pas  un  accommodement.  Je  connois  le 
roi  :  fa  colère  augmente  par  le  tems  : 
je  vous  l'ai  dit  plufieurs  fois  :  vous  l'é- 
prouverez :  &  vous  verrez  tous  les  jours 
quelque  nouvel  incident  de  part  &  d'au- 
tre. Le  roi  haït  les  divifions  :  il  defire  ar- 
demment que  celle-ci  finiflfe  :  il  ne  tient 
qu'à  ce  cher  oncle  de  la  terminer  à  fon 
avantage  :  il  aura  fait  voir  aux  jéfuites  le 
mal  qu'il  peut  leur  faire  ,  &  au  roi  ce 
qu'il  eft  capable  de  lui  facrifier.  La  ré- 
conciliation, que  je  vous  propofe  ,  eft  te 
plus  grand  malheur  qui  puilïe  arriver  aux 
jéfuites ,  s'ils  font  tels  qu'on  le  dit  :  car 
on  exigera  d'eux  une  conduite  plus  fage  : 
&  l'on  faura  réprimer  leurs  emportemens: 
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on  s'adoucira  pour  M.  le  cardinal  :  & 
tout  ira  bien.  N'oubliez  rien,  Monfieur, 
pour  faire  entendre  raifon  à  celui  qui  doit 
nous  gouverner  tous ,  mais  qui  certaine- 
ment eft  excité  par  fes  ennemis ,  qui  veu- 
lent du  bruit  5c  le  mettre  à  leur  tête. 
Non,  je  ne  m'accoutume  point  à  voir  le 
nom  de  Noailles  à  la  veille  d'une  difgrace  : 
&   je  crois  vous   avoir  porté  malheur. 


SÉSMSKI«BKg5BBSB 


LETTRE     CXXIV. 
Réponse    du    D.    de   Noailles. 

IL  ne  tiendra  pas  à  moi  ,  ni  aux  ten- 
tatives que  je  pourrai  faire,  que  le  roi 
ne  foit  content.  Il  a  beau  me  reprocher 
d'être  indolent  :  je  fuis  convaincu  qu'au 
fond  du  cœur ,  il  ne  peut  croire  que  je  le 
fois  fur  rien  de  ce  qui  peut  l'intérefler. 
M.  le  C*  de  Noailles  eft  en  vifite  de  fon 
diocèfe  ,  &  n'en  revient  que  demain  :  je 
le  verrai  ,  dès  qu'il  fera  à  Paris  ,  &  je  lui 
ferai  toutes  les  repréfentations  que  je  crois 
convenables.  Mais  je  ne  puis  ,  Madame , 
ni  rien  promettre  ,  ni  répondre  de  rien  , 
parce  qu'il  me  paroit  que  vous  êtes  tous 
fort  éloignés  fur  la  manière  de  penfer. 
Ce  que  vous  regardez  comme  une  puni- 
tion qu'on  doit  facrifier  à  fon    maître , 
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on  le  regarde  comme  une  obligation  de 
fon  état,  comme  un  devoir  indifpenfable, 
auquel  on  a  même  apporté  beaucoup  de 
ménagement,  &  à  quoi  les  dernières  af- 
faires n'ont  aucun  raport.  Je  ferai  cepen- 
dant de  mon.  mieux,  Madame  :  mais, 
comme  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  dire, 
je  ne  me  flatte  point  de  réuflïr  beaucoup. 
Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  dé- 
tail ,  quoique  cette  affaire  en  foit  fufcep- 
tible  :  je  me  referve  à  vous  en  rendre 
compte  inceflfamment.  Au  refte ,  Madame  , 
ce  ne  fera  jamais  vous ,  qui  pourrez  porter 
malheur  au  nom  de  Noailles  ,  &  de  quel- 
que difgrace  qu'il  foit  menacé  ,  il  ne  s'en 
prendra  qu'à  fa  deftinée  ,  &  fera  toujours 
c$  qui  conviendra  pour  n'en  pas  mériter 
une  fâcheufe.  Recevez  ,  Madame  ,  je  vous 
en  conjure  ,  les  aiTurances  de  mon  invio- 
lable &  refpeftueux  attachement  pour  vous, 
&  de  ma  parfaite  reconnoiffance  de  vos 
bontés. 


LETTRE     C  X  X  V\ 

de  la  Solitude. 

NO  us  voilà  fur  un  bon  pîé,  Vihis  êtes 
un  des  hommes  du  monde  que  je  vois 
le  moins  :  mais  comme  vous  êtes ,  mon 
cher  duc,  celui  que  j'aime  le  plus,  je  ne 
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puis  avoir  de  joie ,  fans  defirer  d'en  jouir 
avec  vous.  Les  Anglois  font  bien  aima- 
bles :  faut-il  que  notre  cardinal  le  foit 
moins  qu'eux  ?  ils  font  fort  pacifiques  : 
faut-il  que  notre  cardinal  nous  déclare  la 
guerre  &  trouble  notre  paix  ?  Voiez  la 
lettre  d'un  très  bon  évêque  :  &  ne  me  la 
renvoiez  point.  Me.  la  pr.  des  Urfîns  eft 
dans  une  grande  inquiétude  de  fes  lettres: 
je  vous  prie  de  me  les  rendre  :  je  doute 
que  vous  les  aye2  lues  :  &  je  vous  aflfare 
que  vous  n'y  perdez  Tien  :  car  ce  n'eft 
pas  vous  ,  qu'elles  auroient  inftruit ,  ou 
diverti.  Bon  jour,  mon  cher  duc. 


LETTRE      CXXVI. 

à  St.  Cyr ,  ce  4  avril. 

JE  ne  crois  point  que  le  roi  faife  rien 
de  nouveau  fur  Mrs.  les  ducs.  Je  vous 
conjure  de  ne  paroitre  dans  cette  affaire- 
là,  que  le  moins  que  vous  pourrez.  Vous 
êtes  des  plus  jeunes  :  latffèz  faire  les  an- 
ciens. Vous  favez  combien  le  roi  haït  ces 
fortes  d'embarras.  Vous  êtes  très  bien  avec 
lui  :  n'allez  pas  lui  donner  lieu  de  croire 
que  vous  m'excitez  ,  &  que  vous  voulez 
me  faire  entrer  dans  ces  fentimens.  Si 
je  ne  me  vante  pas  de  leur  lettre  ,  à 
guoi  fervira-t'elle  ?    Si  je  la  montre,  je 
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vous  commets  ,  &  rends  un  mauvais  of- 
fice à  tout  le  corps.  Car  on  n'aime  point 
qu'on  s'adreiïe  à  perfonne.  Que  les  ducs 
ne  m'écrivent  donc  point  :  vous  favez 
mieux  que  perfonne  combien  il  eft  inutile 
de  me  prévenir  ou  de  chercher  à  me 
gagner  :  je  vais  en  tout ,  le  plus  droit  qu'il 
m'eft  pofTible  :  &  il  ne  conviendroit  pas 
que  ces  meiïîeurs  vainquaient  par  une 
femme.  Je  vous  garderai  le  fecret ,  Si 
ne^  vous  dirai  pas  un  mot  de  ma  fente , 
puifque  vous  ne  me  parlez  pas  de  la  vôtre. 
Je  n'arriverai  que  tard  chez  moi  pour  éviter 
une  couple  de  princefles  qui  me  galopent. 


LETTRE      CXXVII. 

TOutes  les  négociations  font  rom- 
pues  :  il  eft  teins ,  mon  cher  duc  t 
que  vous  fafTiez  connoitre  au  roi  com- 
bien vous  defaprouvez  la  conduite  de  M. 
le  C.  de  Noailles  :  fans  cette  précaution  , 
vous  pourriez  bien  vous  trouver  envelo- 
pé  dans  fa  difgrace  ,  à  moins  qui!  ne  fjive 
l'exemple  de  M.  de  Pontchartrain  *.  Si 
M.  votre  oncle  continue  à  préférer  les  in- 
térêts du  P.  Quefnel  à  ceux  de  fa  famille, 

*   Qui  s1étoit  retiré  du  miniftere. 
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îi  n'eft  pas  jufte  que  je  me  facrifie  pour 
lui  7  ni  qu'il  vous  entraîne  dans  fa  chute. 
Je  fai  qu'on  vous  rend  de  mauvais  offices 
auprès  du  roi  :  un  éclairciiïèment  racom- 
modera    tout. 

P.  S.  Tout  eft  changé  :  les  négocia- 
tions vont  recommencer  :  foiez  en  repos , 
ceia  va  mieux   ** 

171^         LETTRE     CX  XVIII- 

à  St.  Cyr,  ce  5  mai. 

"L  faudroit  être  difficile  pour  trouver 
.à  redire  au  mariage  que  vous  avez  fait: 
&  il  faudroit  Terre  encore  plus  pour  que 
je  ne  faite  pas  contente  ,  lorfque  vous 
l'êtes.  Pourquoi  me  demander  mon  con- 
fentement  ?  vous  l'aviez  déjà ,  mon  cher 
duc  7  dans  cette  approbation  générale  que 
je  donne  à  tout  ce  que  vous  faites.  Je 
defire  votre  amitié  ,  mais  je  voudrois  être 
oubliée  de  tout  le  refte.  Vous  me  ferles 
un  extrême  plaifir  de  ne  point  amener 
ici  M.  le  prince  Charles  :    une  telle  vi- 

*  M.  le  duc  de  Noailles  trouva  le  roi  aigri  contre 
le  cardinal ,  mais  fans  chagrin  à  fon  égard.  Le  roi 
ne  put  pourtant  s'empêcher  de  lui  dire  que  le  nom 
de  Noailles  excitoit  quelquefois  des  idées  fâcheu- 
ies  dans  Ton  efprit  :  le  duc  répondit  :  Je  changerai 
de  nom  ,  fi  V.  M.  me  Vordonne  :  j'ai  appris  de  mes 
gères,  à  navoïr  d'autre  volonté  Jtte  celte  de  mes  maîtres* 
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(îte  convient-elle  à  une  vieille  ,  retirée 
dans  un  couvent?  Si  après  cela ,  vous  vous 
opiniâtrez  à  vouloir  que  je  voie  ce  gen- 
dre ,  dont  il  eft  jufte  d'être  auffi  charmée 
que  vous,  je  vous  gronderai,  mais  je  ne 
vous  refuferai  pas. 

Une  perfonne  de  mes  amis  me  mande 
que  Me.  la  De.  de  B  ... .  a  déclaré  qu'elle 
vous  haïiïbit ,  &  qu'elle  feroit  fon  poffible 
pour  vous  le  prouver.  On  me  permet  de 
vous  donner  cet  avis  :  mais  on  ne  veut 
pas  être  nommé.  Vous  voiez  que  l'éloi- 
gnement  du  monde  ne  peut  m'empêcher 
de  m'intérefïèr  à  vous. 


LETTRE      CXXIX. 

DE    M.     LE     D.     DE     No  AILLE  S 

a   Me.   de   Maintenon. 

JE  ne  fai ,  Madame  ,  fi  vous  avez  déjà 
appris  la  mort  de  M.  Voifin,  arrivée 
cette  nuit  par  une  apoplexie.  J'ai  cru 
que  mon  attachement,  mon  refpeft  pour 
vous ,  &  mon  zèle  pour  la  maiibn  de  St. 
Cyr  ,  ouvrage  de  vos  mains ,  vouloient 
que  je  me  preflàiïè  de  demander  à  S.  A. 
R.  qu'elle  voulut  bien  me  charger  du  foin 
de  cette  maiibn.  Je  n'attends  plus  que 
Votre  agrément.  Si  vous  m'en  jugez  di- 
gne,  vous  n'aurez  point  d'homme  d'af- 
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faire  plus  affe&ionné  :  vous  retrouverez 
en  moi  toutes  les  attentions  &  tout  le 
fcèle  de  ceux  qui  m'ont  devancé.  J'aurai 
l'honneur  de  rendre  compte  à  M.  le  duc 
d'Orléans  des  demandes  pour  les  démoi- 
felles.  Pour  ce  qui  eft  du  détail  journa- 
lier ,  je  prendrai  uq  bon  maitre  des  re- 
quêtes de  notre  confeil ,  qui  fuivra  toutes 
les  affaires  avec  exactitude.  Je  vous  con- 
fure ,  Madame ,  de  me  mander  fi  cet  ar- 
rangement vous  convient,  fi  vous  approuvez 
ma  démarche  ,  ou  fi  vous  avez  quelque 
put»*  en  vue. 


LETTRE      CXXX. 
de  Me»  la  De.  de  Noailles. 

JE  ne  doute  pas,  ma  chère  tante,  que 
vous  n'ayez  été  affligée  <Sc  furprife  de 
]a  mort  de  M.  le  chancelier.  Vous  avez 
approuvé  le  choix  de  M.,  le  duc  d'Or* 
îéans  pour  remplir  fa  place  de  St  Cyr  : 
là-deiîus ,  je  me  fuis  fktrée  que  ce  nou- 
vel honneur  pourroit  réjaillir  fur  moi  : 
vous  me  permettrez  d'y  aller  plus  fou- 
vent,  pour  prendre  vos  ordres  fur  les  de- 
moifelles  que  vous  voudrez  fcâre  entrer  à 
St.  Cyr  :  &  je  pourrai  joulager  un  peu 
M*  le  duc  de  Noailles.  Les  nouvelles  uq- 
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minations  mettent  tout  Paris  en  l'air  : 
complimens  de  joie  &  de  condoléance. 
Les  filles  de  M.  Voifin  font  une  perte  bien 
fentie,  furtout  Me.  de  la  Rochepot  qui 
l'aimoit  tendrement.  Je  vois  fort  peu  Me, 
de  Caylus  :  je  ne  fors  prefque  point  : 
M.  le  duc  de  Noailles  travaille  tout  le 
matin  :  &  cette  matinée  dure  jufqu'à  trois 
heures.  On  peut  bien  dire  que  c'eft  un 
apoticaire  fans  fucre  ;  car  il  eft  préfident 
des  finances  f  &  n'a  pas  un  fou.  Je  ne 
m'accoutume  point  à  me  voir  éloignée 
de  vous  :  je  fuis  défolée  de  cette  petite 
vérole  ,  qui  m'empêche  d'aller  à  St  Cyr  : 
je  crains  que  la  retraite  &  l'éloignern  ent 
ne  diminuent  vos  bontés  pour  moi.  Me, 
la  duchetïè  d'Orléans  recommence  à  don- 
ner des  foupés  :  il  y  en  a  même  eu  de 
très  gaillards  &  de  très  longs  :  mais  tous 
ces  plaifirs  ne  font  que  des  chatouillemens. 
-Où  Me.  de  Caylus  prend-elle  tout  ce  qu'elle 
vous  mande  ?  Je  ne  fai  jamais  de  nou- 
velles pour  remplir  une  page  :  vous  par- 
ler de  l'intérieur  de  ma  mai  ion  ,  ce  feroit 
vous  faire  bâiller  à  la  prerriere  ligne  :  vous 
entretenir  de  mon  amitié  pour  vous,  ce 
feroit  me  faire  tort  à  moi-même.  Cepen- 
dant fi  dêrre  aimée  très  vivement  pou* 
voit  vous  faire  plaifir,  vous  devriez  être 
fenfible  à  tout  ce  que  jç  fens  pour  vous  de 
délicat  &  de  tendre*  Toute  te  f*uulle  vou& 
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affùre  de  fes  refpe&s ,  même  le  marquis  de 
Mouchi ,  qui  fera  brun ,  à  ce  qu'on  prétend  : 
que  je  voudrois  qu'il  vous  relïèmblât  ! 


LETTRE     CXXXI. 

A      M.    LE    D.     DE    NOAILLES. 
17*9*  à  St.  Cyr ,  ce  17  février» 

JE  fuis  morte  ,  mon  cher  duc  :  &  je 
ne  veux  plus  ni  demander ,  ni  remer- 
cier :  je  n'en  fuis  pas  moins  fenfîble  pour 
ceux  qui  confervent  quelque  bonté  pour 
moi.  Il  ne  s'eft  pas  pafle  une  occafion  de- 
puis que  je  fuis  ici ,  où  M.  le  premier  pré- 
sident ne  m'ait  marqué  la  fienne  ,  foit 
par  les  difcours  les  plus  obligeans ,  ou  par 
les  aftions  les  plus  effeftives.  J'ai  chargé 
Me.  de  Caylus  de  le  remercier  £q  ce  qu'il 
vient  de  faire  pour  cette  maifon  :  mais 
vous  le  ferez  encore  mieux  qu'elle  ,  moa 
cher  duc.  Je  fuis  mieux  que  la  dernière 
fois  que  vous  êtes  venu^:  M.  Beffe  me 
foutient  par  des  cordiaux.  En  vérité,  vous 
êtes  admirable  par  tout  ce  que  vous  faites 
pour  St.  Cyr  :  on  diroit  que  vous  voulez 
faire  par-là  votre  fortune.  Adieu.  Vous 
ne  pouvez  exagérer  ma  reconnoiiïànce  pour 
M.  le  premier  préfident,  ni  douter  que 
je  ne  meure ,  comme  j'ai  vécu  7  votre  meil- 
leure amie. 


LETTRES 

DE     MADAME 

DE  MAINTENON. 


A    DIVERSES    PERSONNES, 

LETTRE      L 
A   M.    le    Ml.    de    Tes  se. 

à  St.  Cyr  ,  ce  10  février»  * 

Ou  s  ne  pouvez  aipirer  ,  Monfieur  le 

maréchal ,  à  être  oublié  :  vous  êtes 
fur  le  théâtre  :  vous  jouez  un  grand  per- 
fonnage  :  vous  le  jouez  avec  de  grands 
taîens  :  toute  l'Europe  eft  intéreifee  & 
attentive  à  ce  que  vous  faites.  Il  eft  bien 
fur  que  vous  êtes  chargé  des  affaires  les 
plus  triftes  :  mais  il  eit  bien  fur  suffi,  que 
vous  forez  de  votre  mieux  ,  qu'on  ne 
vous  jugera  point  fur  le  fuccts  ,  &  qu'on 
vous  tiendra  compte  de  votre  1&èle.  Je 
comprends  que  Me.  la  princefTe  des  Ur- 
fins  n'eit  pas  plus  à  fon  aife  que  vous  : 
&  jg    n'envie   pas  plus  la    place  de   la 
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favorite ,  que  celle  de  l'ambaffadeur*  Vo- 
tre feul  bonheur  eft  votre  union  :  vous 
mandez  tous  à  peu  près  la  même  chofe: 
&  vous  n'embarraflfez  point  le  roi  à  dé- 
mêler la  vérité  comme  autrefois  :  c'efk 
beaucoup>  &  quelques  délabrées  que  foient 
les  affaires ,  nous  efpérons  tout  de  votre 
capacité  &  de  votre  efprit  fécond  en  expé- 
dients. Il  y  a  bien  long-tems,  que  nous  ne 
voions  plus  Me,  de  Maulevrier  :  c'eft  une 
perte  pour  elle  &  pour  nous.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  M.  l'abbé  de  Teffé  ,  digne 
du  fils  de  la  politeiFe  même  :  &  je  me 
fuis  bien  réjouie  du  mariage  de  M.  vo- 
tre fils  aîné.  Je  ne  fai  fi  Ton  dit  en  Ef- 
,pagne ,  comme  dans  les  autres  péïs  étran- 
gers ,  que  le  roi  n'a  plus  de  fanté  :  je 
puis  vous  aflurer  qu'il  n'en  ei  t  jamais 
davantage  ,  &  qu'il  n'a  pas  même  la  moin- 
dre incommodité.  Je  ne  .vous  le  dis  point 
par  politique  ,  mais  uniquement  à  caufe 
de  l'attachement  que  vous  avez  pour  lui. 
Notre  princeflè  devient  tous  les  jours  plus 
aimable,  &  feroit  parfaite,  s'il  n'y  avoit 
point  de lanfquenet.  Je  n'ai  plus  de  fanté: 
il  y  a  quatre  ans  que  j'ai  une  petite  fiè- 
vre prefque  continue.  Je  fuis  fi  affoibiie, 
que  je  ne  puis  prefque  plus  écrire  de  ma 
main.  Je  n'en  manque  pas  à  S.  Cyr ,  mais 
je  crains  bien  d'en  avoir  choiiî  une  très 
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mauvaife.  Croiez  ,  M.  le  maréchal,  qu'en 
quelque  état  que  je  fois  ,  je  ne  chan- 
gerai jamais  pour  vous. 


LETTRE     II. 

A  M.  le  Ml.  de  Château-Renaud. 

JE  crois,  Monlîeur  le  maréchal,  que 
vous  ne  ferez  pas  fâché  que  je  m'adref- 
fe  à  vous  pour  vous  prier  de  faire  rendre 
à  un  gentilhomme  de  Bretagne  ,  nommé 
M.  Duval-pinard ,  la  juftice  qu'il  deman- 
de &  qu'il  me  paroit  lui  être  due.  Il 
avoit  été  élu,  il  y  a  quelque  mois  capi- 
taine de  milice  de  fa  paroiffè  :  Ton  élec- 
tion avoit  été  fuivie  de  l'agrément  de 
M.  le  comte  de  Touloufe,  qui  lui  donna 
ordre  de  s'aller  préfenter  devant  vous,  pour 
demander  auffi  votre  agrément  que  vous 
lui  accordâtes ,  en  lui  difant  qu'il  n'avoit 
qu'à  s'aller  faire  recevoir  dans  fa  paroille, 

;  &  enfuite  exercer  fes  fonctions.  Il  paroit, 
qu'il  manqua  en  quelque  chofe   au  céré- 

;  monial  envers  M*  Lezerdot  du  Parc  , 
qui  fait  la  fonftion  de  capitaine  général 
en  ce  quartier-là ,  &  par  qui  il  devoitr 
fe  faire  inftalier  :  mais  il  me  femble  aufïi 

j  que  c^tte  faute  légère  a  eu  des  fuites 
plus  fâcheufes  qu'elle  ne  devoit  ;  car  ce 
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M.   le  Lezerdot  aiant  fait  une  efpece  de 
cabale  avec  le  curé  pour  le  dépoffèder,  & 
pour  faire  une  autre  éle&ion  qui  n'eft  pas, 
régulière  ,  &  contre  laquelle  les  habitans 
même  réclament,  lorfque  j'ai  voulu  deman- 
der juftice  à  M.  le  comte  de   Touloufe, 
&  le  prier  de  maintenir  ce  qu'il  avoit  fait, 
j'ai  appris  que  c'etoit  à  vous,  Monfieur, 
qu'il   faloit  recourir,  &  que  vous   aviez 
la  difpofition  de  ces  fortes  d'affaires  com- 
me commandant  dans  la  province.  Il  n'y  a 
perfonne  à  qui  j'aimaffè  mieux  m'adref- 
fer,  foit  pour  obtenir   juftice,  foit  même 
pour  obtenir  quelque  grâce  pour  le  gen- 
tilhomme, dont  je  vous  parle,  s'il  en  avoit 
befoin.  Maïs    il  me  femble  qu'aiant   été 
une   fois  élu  &  inftallé,  c'eft  le    desho- 
norer &  le  perdre  dans  fa  province,  que 
de  lui  ôter  fa  place ,  fans  qu'il  s'en  foit 
rendu  indigne.  L'honneur  d'un  gentilhom- 
me me  paroit  quelque  chofe  de  fî  délicat, 
que  je  n'ai  pu  refufer  ma  proteélion  à  celui- 
ci.  J'efpere  donc  que  vous  voudrez  bien 
donner  les  ordres  néceftaires  pour  le  faire  j 
rétablir  au   plutôt  :  &  quoique  ce  ne  foit 
qu'une  aftion  de  juftice,  je  la  regarderai 
comme  un  plaifir  que  vous  me  ferez,  & 
comme  une  marque  de  votre  amitié,  fur 
laquelle  je  compte  toujours. 
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LETTRE     III. 

A   Me.   de   Montgon*. 

à  Marly,  le  10  août* 

J'Ai  été  très  aife,  Madame,  de  rece- 
voir votre  lettre  :  &  j'y  réponds  fur  le 
champ,  pour  vous  en  remercier.  Si  mon 
eftime  vous  fait  plaifir ,  vous  êtes  en 
vérité ,  fort  heureufe  :  vous  l'avez  toute 
entière,  &  beaucoup  plus  qu'il  ne  fau- 
droit  pour  une  perfonne  de  votre  âge  ? 
mais  je  ne  me  jette  dans  l'excès  à  votre 
égard ,  que  parce  que  tout  ce  que  nous 
voions  dans  la  jeuneffe,  doit  faire  admi- 
rer ce  qui  fe  fauve  de  tels  exemples.  Con- 
tinuez, ma  chère  fille,  à  travailler  pour 
vous  établir  de  plus  en  plus  une  bonne 
réputation  :  c'eft  un  tréfor  que  vous  ferez 
ravie  d'avoir  aquis,&  que  rien  ne  pourroit 
vous  donner,  fi  une  fois  vous  l'aviez  perdu. 
Jouiffez  du  bonheur  d'être  dans  une  fa- 
mille remplie  d'honneur  &  de  vertu.  Ad- 
mirez bien  vos  enfans  :  car  fans   doute 

*  La  comtene  de  Montgon  fille  du  marquis 
cTHudicour ,  &  de  Bonne  de  Pons  ,  élevée  par 
Me.  de  M'-îintenon  ,  dame  du  palais  de  Me.  la  De* 
de  Bourgogne,  &  mère  de  M.  l'abbé  de  Montgon, 
dont  nous   avons   les  mémoires  \  né   en  1090, 
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ils  font  admirables.  Pourquoi  ne  mandez- 
vous  pas  quelque  gentilleffè  de  leur  fa- 
çon ?  Je  vous  aime  alTez  pour  vous  écou- 
ter là-deflus ,  &  pour  voir  avec  plaifîr  , 
que  c'eft  là  votre  foible  :  on  peut  vous 
le  pardonner.  Leur  grand  mère  de  ce  péïs- 
ci  s'appelle  préfentemenr  Agathemiter  : 
c'eft  un  nom  grec ,  qui  lui  a  été  donné  à 
Marli  :  appellez-la  ainfi  dans  votre  pre- 
mière lettre  :  &  cette  plaifanterie  réuf- 
fira  fort  bien.  Je  vous  embraiïe ,  ma  chè- 
re enfant ,  fans  pouvoir  m'empêchèr  de 
vous  careffèr  :  affurez  bien  tous  les  Mont- 
gons ,  que  je  ne  vous  en  refpefte  pas 
moins  :  &  faites  mille  complimens  à  M. 
votre  beau-pere.  Je  n'ofe  rien  dire  à  Ma- 
dame votre  belle-mere  ,  n'aiant  pas  l'hon- 
nenr  d'être  connue  d'elle  ,  quoique  je  crois 
avoir  celui  de  la  connoitre ,  par  tout  ce 
que  vous    m'en  avez    dit ,  &c. 


LETTRE      IV. 

A       LA       MÊME. 

le  16  feptembre. 

IL  eft  vrai ,  ma  chère  fille ,  que  vous 
avez  un  agréable  établiraient,  &  que 
fî  vous  faviez  la  bonté  du  roi  pour  vous 
en  cette  occafion  ,  la  joie  ,  que  vous  en 
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avez  ,  'redoublèrent  encore  :    mais  il  n'eft 
pas  befoin  d'exciter  votre  reconnoiflTance  , 
&   je  defire  que  vous  montiez  plus  haut» 
Tout  vient  de  Dieu  :  c'eft  lui,   qui  vous 
place    auprès   d'une   jeune  princefïè  def- 
tinée  à    régner  :  vous  y  êtes  avec    des 
femmes ,  qui  joignent  à  leur  bonne  con- 
duite  une   grande  pieté  :    il  eft  à  croire 
qu'il  vous  convie    auflî ,    &   qu'il   veut , 
que  vous  les  égaliez  dans  la  conduite.  Je 
fai  les  bonnes  impreffions  qu'il  y  a  dans 
votre  cœur,  &   que  vous  n'êtes  retenue 
que  par  le  refpeâ:  humain  :  il  faut  deve- 
nir plus  hardie.   Vous  voilà  ,  en  quelque 
manière ,   féparée    des   occafions    propres 
à  vous  détourner  :  attachez-vous  à  votre 
devoir ,  qui  joint    aux  affaires    domefti- 
ques ,   fuffira  pour   vous  occuper.   Com- 
mencez à  fervir    Dieu  avec    cette  belle- 
mere  ,  dont  vous  admirez  tant   la  vertu  : 
&  revenez  de  forte  qu'on  ne  vous  diftin- 
gue  point  de  vos  compagnes.  Pardonnez 
cette  petite  exhortation  à  la  tendreffe  que 
j'ai  pour  vous ,  &  à  celle  que  vous  me  mar- 
quez en  toute  occasion.  Le  duc  du  Maine 
n'a  pu   vous  faire  réponfe  ;  ayez  quelque 
indulgence  pour  votre   petit  frère  d'autre 
fois.  Revenez  ,  quand  vous  voudrez.  Nous 
ne  reviendrons    point    de    Fontainebleau 
avant  le  3  ou|ie  10  de  novembre,  à  moins 
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qu'il  n'arrive  des  chofes  que  je  ne  pré- 
vois pas  ,   &c. 


LETTRE     V. 

Au   roi   d'Angleterre. 

S  Ire  ,  V.  M.  n'aura  pas  de  peine  a 
croire  que  je  n'ai  pu  lui  écrire  puif- 
que  je  ne  l'ai  pas  fait  :  il  y  a  huit  jours  t 
que  je  fuis  dans  une  grande  foibleffe  qui 
m'empêche  d'aller  à  St.  Germain  :  c'eft 
une  grande  peine  pour  moi  de  ne  pouvoir 
redoubler  mes  foins  auprès  de  la  reine ,  dans 
un  tems  où  elle  eft  dénuée  de  toutes  con- 
folations.  V.  M.  vient  pourtant  de  lui  en 
donner  une  par  la  lettre  qu'elle  a  écrite 
au  roi  ,  qui  certainement  eft  au-deiïus  de 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  bien  loin 
d'avoir  à  y  fuppléer  :  je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  qu'elle  fut  publique  :  elle  aug- 
menteroit  encore  le  zèle  &  l'eftime  qu'on 
a  pour  V.  M.  Celle  >  dont  elle  a  voulu 
m'honorer  ,  me  comble  de  joie  :  j'ofe 
dire  que  je  mérite  la  continuation  de  fes 
bontés  par  l'ardent  &  fincere  attachement 
qqe  j'ai  pour  ce  qui  lui  eft  le  plus  cher 
&3<pour  V.  M.  Nous  la  verrons  un  jour 
rétablie ,  &  alors  les  malheurs  de  fa  jeu- 
nette deviendront  fon  bonheur  &  fa  gloire. 
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Je  fuis  avec  le  profond  refpeft  que  j^  vous 
dois. 


LETTRE      VI. 
A   M.   le   D.   de   Beauvilliers. 

JE  voulois  vous  envoier  tout  ce  qui  s'eft 
trouvé  de  M.  de  Cambrai  dans  la  caf- 
fette  de  M.  le  dauphin  :  mais  le  roi  a  voulu 
brûler  lui-même  ces  papiers  :  je  vous 
avoue  que  j'en  ai  un  grand  regret  :  jamais 
on  ne  peut  rien  écrire  de  fi  beau  &  de  fi 
bon.  Si  le  prince,  que  nous  pleurons,  a  eu 
quelques  défauts ,  ce  n'eft  pas  pour  avoir 
reçu  des  confeils  trop  timides ,  ni  pour 
avoir  été  flatté  :  on  peut  dire  que  ceux  , 
qui  vont  droit,  ne  font  jamais  confondus. 


LETTRE     VIL 

A   Me.   de   Bouju. 

à  Verf ailles ,  ce  20  mars» 

O  t  r  e  chère  fupérieure  a  raifon  de 


v 


m'excepter  de  la  règle  ordinaire  ,  puif- 
que  le  commerce  que  vous  aurez  avec  moi 

*    Elevée    â  St.  Cyr  ,  aujourd'hui  religieufe  aux 
urfulines    de    Mantes. 


264       Lettres    de   M  a  d. 

ne  vous  dérangera  jamais  d'aucun  de  vosn 
devoirs.  Je  fuis  ravie  de  la  paix  que  vous! 
goûtez  où  vous  êtes  :  il   n'y  a  pas  lieu 
de  douter  ,  que   Dieu  ne  vous  y  ait  def- 
tinée  :  car  je  ne  crois  pas  que  vous   en 
fortiez.  Je  me  flatte  même  qu'il  veut  fe 
fervir  de    vous,    non  feulement   comme 
bonne  religieufe  ,  mais  pour  communiquer 
à    Mantes  ce  que  vous  avez  appris  à  StJ 
Cyr.  Je  parle  par  rapport  aux  penfionaires: 
car  pour  les  externes ,  elles  font  inftruites 
à  merveille ,  &  félon  leur  portée  :  mais  J 
entre  nous ,  il  me  femble  qu'on  n'expli-j 
que  pas  afïez  aux  autres  les  devoirs  des 
differens  états  où   elles  pourront  fe  trou- 
ver. Je  ne  me    fouviens  plus   fi  Me.  de! 
Merinvill£  a  vu  les  chofes  depuis  la   ré- 
forme que  nous  y  établimes  en  1701  :  car  j 
ce  n'eft  que  depuis  ce  tems-là ,  que  j'ad- 
mire l'éducation  de  nos  filles  :  nous    ne  I 
favions  ce  que  nous  fefions  dans  les  com- 
mencemens  :   mais  Dieu  &  l'expérience 
nous  ont  appris  à  rendre  cette  éducation 
utile  &  facile  ,  de  forte  que  ce   font  les 
mal  faines  qui  veulent  être  maitrefïès  des 
claffès ,  foutenant  qu'il  y  a  plus  de  repos 
que  dans  les   autres  offices  ,  &  cela,  par 
cette   invention  de    faire  la  plupart    dès 
exercices  par  les  enfans  mêmes.  Nous  re- 
cevrons au  premier  jour  ma  foeur  de  Mal- 
voue 
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voue  *  &  ma  foeur  de  Bofbiere  "f  :  no- 
tre  noviciat  me  donne  de  grandes  efpé- 
rances ,  &  nous  en  avons  befoîn  :  car  les 
dames  font  très  mal  faines.  Aiïiirez  Me. 
votre  fupérieure  ,  ma  très  chère  enfant , 
qu'elle  ne  peut  m'importuner  &  furtout 
fi  fon  commerce  avec  moi  pouvoit  être 
de  quelque  utilité*  Embraffez  ma  foeur  de 
St.  Paul  de  ma  part ,  &  dites-lui  que  je 
l'exhorte  à  prêcher  l'Évangile ,  que  St. 
Paul  annonçoit  ?  &  les  épitres  qu'il  écri- 
voit  pour  établir  la  religion.  C'eft  là  où 
fe  trouve  cette  pieté  folide  que  j'aime 
tant  :  il  y  a  allez  d'endroits  bien  clairs 
pour  nous  :  les  dofteurs  expliqueront  les 
obfcurs.  Nous  parlons  fouvent  de  vous  , 
ma  chère  fille  ,  &  nous  vous  regretterions , 
fi  nous  ne  voulions  nous  conformer  à  la 
volonté  de  Dieu.  Ecrivez- moi ,  quand 
on  vous  le  permettra  :  vos  lettres  me  font 
toujours  plaifir  :  vous  voiez  que  je  trouve 
des  forces  pour  y  répondre.  Je  me  porte 
fort  bien  ,  quoiqu'ailez  ennuyée  de  vivre  : 
mais  ce  qui  eft  le  plus  important ,  c'eli 
que  le  roi  &  M.  le  dauphin  font  en  bonne 
fanté ,  &  que  nous   allons  avoir  la  paix, 

*  De  Malvoue  de  S.  Germain  ,  dame  de  S.  Louis* 
f  De  Bofredon  du  Châtelet  de  Bosbiere. 

Tome  Vs  M 
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-LETTRE     VII  I. 

à  St.  Oyr,  ce  13  mai. 

JE  prends  la  plume  avec  plaifir,  pour 
afïurer  ma  vieille  domeftique,  ou  plutôt 
ma  chère  fille,  de  Pamitié  que  j'ai  &  que 
j'aurai  toujours  pour  elle  :  je  fuis  ravie  de 
Ion  bonheur  :  &  j'efpere  que  Dieu  ne  l'a- 
bandonnera jamais,  parce  qu'elle  l'aime 
&  qu'elle  fe  confie  en  lui.  Si  je  n'étois 
plus  occupée  de  vous  que  de  moi ,  je  ferois 
fâchée  de  votre  éloignement  :  mais  j'aime 
mieux  vous  favoir  une  bonne  religieufe 
dans  un  couvent  que  j'aime  &  eftime  , 
que  de  vous  laifïer  fans  être  fixée.  Vos 
prières,  ma  chère  enfant  ,  me  feront  plus 
utiles  que  vos  fervices  :  vous  favez  ce 
que  je  vous  ai  recommandé  là-deiTus  :  le 
roi ,  le  progrès  de  St  Cyr  ,  mon  falut , 
voilà  ce  qui  me  tient  le  plus  au  cœur. 
Je  voudrois  bien  que  Mile,  de  Chateau- 
briant  put  rendre  tout  le  bien  qu'on  lui 
fait  où  vous  êtes.  Je  fuis  bien  perfuadée 
de  votre  bonheur  :  votre  cœur  &  votre 
efprit  font  difpofés  à  la  paix  pour  vous 
&  à  la  donner  aux  autres  :  vous  devez  à 
Dieu  une  reconnoiffance  toute  particulière  , 
car  il  vous  a  donné  un  excellent  naturel. 
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Ne  croiez  pas  trouver  dans  vos  externes 
ce  qu'on  trouve  à  St.  Cyr.  Aufïî  ne  leur 
faut-il  pas  une  inftru&ion  fi  étendue ,  & 
je  crois  que  vous  vous  en  tenez  à  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  le  falut  :  croire  en  Dieu^ 
fe  foumettre  à  l'églife  ,  abhorrer  le  péché  f 
c'en  eft  affez  ,  ce  me  femble ,  pour  les 
fanftifîer.  Adieu,  ma  chère  enfant ,  je  n'ai 
plus  guères  de  force  :  &  cela  eft  dans  l'or» 
dre,  à  l'âge  où  je  fuis* 


LETTRE     IX. 

à  St.  Cyr,  ce  13  juillet. 

JE  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  , 
ma  chère  fille  :  &  je  me  fais  un  extrême 
plaifir  d'y  répondre  ,  pour  vous  aflurer  que 
je  penfe  fouvent  à  vous,  &  que  je  vous 
regrette  :  je  ne  trouve  autour  de  moi  per- 
fonne  qui  m'ait  autant  marqué  d'amitié 
que  vous.  Dieu  vous  vouloit  où  vous  êtes  î 
rien  n'eft  plus  marqué  :  car  par  toutes  for- 
tes de  raifons  vous  deviez  demeurer  ici  t 
fes  vues  font  différentes  des  nôtres,  &  vous 
avez  raifon  d'en  être  contente.  Je  m'in- 
forme fouvent  des  penfions  pour  vos  inté- 
rêts :  on  m'affùre  qu'elles  feront  payées  : 
mais  on  ne  commence  point.  Votre  évê- 
que  fait   des  merveilles  à  Paris,  &  s'y 

M  2 
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eft  établi  une  réputation  d'un  très  faint, 
très  favant,  &  très  ferme  prélat  :  nous  de- 
vons nous  en  réjouir  enfemble  :  les  vertus 
épifcopaies  commencent  à  devenir  affez 
rares.  Adieu  ,  ma  chère  Bouju  ,  je  vous 
aimerai  tonte  ma  vie.  Je  ne  fuis  pas  de 
trop  bonne  humeur  fur  le  retardement  de 
la  paix,  qu'on  croit  pourtant  immanquable» 
Je  vois  d'ici  toute  votre  feufihilité  :  Dieu 
vous  a  bien  conduite  :  laiffèz  vous  con- 
duire à  l'avenir  :  foiez  toujours  une  vraye 
enfant  dans  les  mains  de  vos  fupérieurs  : 
employez  vos  taîens  quand  on  le  voudra  , 
ferrez-les ,  quand  on  le  jugera  à  propos  : 
puifque  votre  vrai  mérite  eft  i'obéiiïance, 
donnez  toutes  vos  forces,  ne  craignez  point 
pour  votre  fanté  :  que  vos  jours  foient 
pleins  de  bonnes  oeuvres ,  ils  feront  affez 
longs.  Priez  pour  moi  ,  priez  pour  le  roi  , 
aimez-moi  toujours  puifque  je  vous  aime 
tendrement  :  adieu,  encore  une  fois,  ma 
chère  Bouju* 


LETTRE     X. 

ce  2  novembre. 

IL  y  a  lon-tems  que  je  defire  un  mo- 
ment de  loifir  &  de  force  pour  écrire 
à  une  de  mes  plus  chères  filles  :  mais 
vous  favez  que  je  ne   fais  gueres  ce  que 
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je  voudrois.  Je  ne  fais  point  contente 
delà  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous;  elle 
eft  pleine  de  complimens  que  je  n'aime 
.point ,  &  vous  m'aifurez  de  votre  amitié 
dont  je  ne  puis  douter  ,  aïant  eu  le  tems 
d'étudier  votre  cœur.  Je  veux  fa  voir  vos 
plaifîrs ,  vos  peines ,  vos  emplois,  l'état 
de  votre  fanté  ,  les  charges  où  font  nos 
filles  ,  enfin  tout  ce  qui  vous  plait  ou 
vous  déplaît  :  car  je  fupofe  que  vous  m'é- 
crivez en  fureté  &  qu'on  ne  voit  pas  nos 
lettres.  Nous  parlons  fouvent  de  vous 
ici  :  &  mon  diné  &  ma  toilette  ne  fe 
paflent  gueres  fans  vous  regretter  :  vous 
avez  pourtant  fort  bien  fait  de  nous 
quitter  :  vous  auriez  vu  ma  mort  de  plur 
près  :  &  vous  en  auriez  été  plus  affligée  : 
vous  avez  choifi  celui  qui  ne  mourra 
.point,  qui  ne  fera  jamais  abfent,  &  le 
feul  qui  mérite  notre  attachement  ;  n'en 
ayez  que  pour  lui ,  ma  chère  enfant  : 
car  tous  les  autres  nous  éloignent  de  la 
paix  qu'on  goûte  en  lui  quand  on  ne  tient 
qu'à  lui.  Nous  avons  grand  peur  de  per- 
dre ma  foeur  de  St.  Perrier ,  il  y  a  bien 
plus  à  craindre  qu'à  efpérer.  Le  roi  a 
donné  une  grande  allarme ,  quoique  très 
mal  fondée,  fur  fa  fanté  :  c'étoit  une  très 
légère  fluxion  :  mais  il  eft  fi  précieux 
qu'on  croit  toujours  qu'il  va  nous  écha- 
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per.  Je  vous  aime  tendrement.  Adieu  f 
ma  chère  fille  :  emhraflez  la  proteftrice  des 
demoifelles  de  St.  Cyr  &  toutes  vos  com- 
pagnes qui  y  ont  été  :  je  les  conjure  de 
fe  fouvenir  de  ce  qu'on  leur  a  prêché  ,  & 
qu'elles  fuient  la  joie  de  leur  communau- 
té :  fouples  entre  les  mains  de  leurs  fupé- 
rieurs,  &  fidèles  à  tous  leurs  devoirs. 
Emhraffèz  pour  moi  ma  foeur  de  St.  Paul  y 
û  une  jeune  profeiïe  ofe  prendre  cette  li- 
berté. Ne  demandez  que  mon  falut.  Je 
ne  vous  oublierai  jamais  :  j'irai  devant , 
vous  attendre  dans  l'éternité  ,  où  je  vous 
verrai  entrer  avec  une  grande  joie.  Notre 
fœur  de  la  Neuville  mouroit  bien  fainte- 
rnent:  mais  il  paroit  que  Dieu  veut  nous  la 
rendre  ,  &  il  nous  fait  grand  piaifîr.  Mes 
triftes  jours  fe  partent  entre  Sercienne 
qui  s'eft  chargée  de  ma  caducité  ,  d'Au- 
male,  qui  travaille  &  inftruit  dans  mon  an- 
tichambre, mes  féminariftes  que  j'ai  quel- 
quefois à  diné,  &Pulcherie  qui  m'annonce 
la  recréation ,  où  je  vais  parler  de  vous. 


LETTRE      XI. 

A  M.  le  Mquis.  de    St.  Mexant. 

SI  j'avois  contribué  au  mérite  de  Mlle. 
votre    fille,    Moniîeur  y    vous   auriez 
raifon  de  me  remercier  :  car  je  fuis  per- 
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fuadée ,  qu'elle  vous  fera  d'une  grande 
confolation,  tout  ]e  refte  de  votre  vie: 
fa  fageffe  paffe  fon  âge  :  &  fa  pieté  eft 
û  folide,  que  je  crois  qu'elle  refiftera  à 
tout  ce  qu'elle  va  voir  &  entendre  de  la 
corruption  du  monde  :  elle  eft  douce  f 
polie  ,  &  fait  vivre ,  comme  fi  elle  y 
avoit  été  nourrie:  elle  eft  gave  ,  complai- 
fante  :  &  en  vérité,  Monfieur  ,  je  ne  lui 
connois  point  de  défaut.  Si  la  vertu  fe- 
foit  l'établhTement  des  filles ,  elle  en  au- 
roit  un  grand  ,  &  fauroit  bien  en  remplir 
les  obligations,  elle  feroit  un  honneur  in- 
fini à  l'éducation  %de  St.  Cyr  :  mais  il  eft 
vrai  que  la  Tienne  a  trouvé  un  heureux 
naturel  ;  ne  regardez  pas  ce  que  je  vous 
dis,  Monfieur,  comme  des  flateries  ,  mais 
des  vérités  que  je  fuis  ravie  de  vous  dire 
par  le  plaifir  qu'elles  doivent  vous  faire. 


LETTRE      XII. 

A  la  reine  ^Angleterre. 

le  18  juin.  1715* 

LE  roi  continue  ,  Madame  ,  à  fe  bien 
porter:  il  prit  hier  fa  médecine  or- 
dinaire :  il  a  grande  envie  d'être  faigné  , 
parce  qu'il  trouve  depuis  quelque  tems 
que  les  faignées  lui  font  du  bien.  V.  M. 
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peut  bien  croire  que  M.  Fagon  les  lui 
accordera  volontiers  :  mais  il  veut  atten- 
dre encore  quelques  jours.  M.  le  dauphin 
a  été  enrhumé  :  mais  on  croit  que  c'eft 
une  de  fes  dernières  dents  qui  a  percé. 
Après  les  deux  articles  que  je  fai  qui 
touchent  V.  M.  je  n'ai  pas  grand  chofe 
à  lui  dire  :  il  lui  feroit  affez  indifférent 
de  favoir  que  Me.  de  Parabere  ,  favorite 
de  Me.  la  De.  de  Berry ,  eft  dans  une  fi 
grande  difgrace  ,  qu'on  ne  la  veut  ni  voir 
ni  rencontrer,  &  que  M.  le  D.  d'Orléans 
travaille  à  fon  racomodement  :  on  pour- 
ront trouver  encore  des  nouvelles  de  cette 
efpèce-là.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  fur  un 
fujet  plus  convenable  à  V.  M.  je  veux  dire, 
les  affaires  de  Peglife  :  nous  attendons  tou- 
jours ce  qui  nous  viendra  de  Rome. 

J'entendois  hier  parler  de  celles  d'An- 
gleterre ,  mais  V.  M.  les  fait  mieux  que 
moi.  Le  roi  m'ordonne  de  bien  remer- 
cier V.  M.  de  l'inquiétude  qu'elle  a  eue 
fur  fon  incomodité,  qui  a  fait  grand  bruit, 
quoique  bien  peu  de  chofe.  J'efpere  que 
V.  M.  me  dira  quelque  chofe ,  dans  fes 
lettres ,  de  M.  le  chevalier  de  St.  Geor- 
ge pour  lequel  j'ai  un  refpeft  &  un  atta- 
chement ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ,  une  tendref- 
ïe ,  que  je  déclare  d'autant  plus  hardi- 
ment, que  ces  fentimens-là  font  très  de- 
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fintérefles  :  je  ne  puis  exprimât  ceux  que 
j'ai  pour  V.  M.:  je  fuis  ravie  de  lui  fa- 
voir  préfentement  quelque  joye. 


LETTRE     XIII. 
A  M.   de    Glapion*. 

à  St.  Cyr,  ce  15  décembre.      iZIzl. 

\7yus  ne  pouviez  ,  Monfieur,  manquer' 
V  d'une  très  bonne  éducation  avec  le 
père  que  vous  avez  :  &  vous  ne  pouvez 
mieux  faire  que  de  l'imiter  en  tour.  Vous 
trouverez  en  lui  tous  les  fentimens  & 
toutes  les  pratiques  d'un  homme  vertueux 
avec  toute  la  politeflè  &  le  favoir-vivre 
qu'on  voit  dans  les  plus  honnêtes  gens  de 
la  cour.  H  faut  tâcher  d'allier  ces  qualités 
au  favoir  que  vous  prendrez  dans  les  dif- 
férentes études  néceflàires  à  la  profefïîon 
que  vous  voulez  embraffer.  Si  vous  vou- 
liez être  religieux,  je  vous  confeillerois 
de  vous  contenter  d'une  médiocre  fcience,: 
il  vous  faudroit  une  grande  pieté  &  une 
parfaite  ignorance  du  monde  :  mais  les 
eccléfiaftiques  ont  fouvent  commerce  avec 
lui  :  je  defirerois  donc  les  leçons  de  M. 
votre  père  :  car ,    avec   ce    latin   &  ces 

*  Frère  de  Me.  de  Glapion.,  dame  de  St.  Louis ^ 
*  teiiumariûe  à  Chartres. 
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plaifanteries  de  collège ,  on  eft  fort  infu- 
portable    aux  honnêtes   gens  :  &  le  bien 
qu'on  a  à  traiter  avec  les  eccléfiaftiques 
en  fouffre.  Je  crois  votre  lettre  très  exac- 
te, &  dans  toutes  les  règles  de  l'art  de 
bien  dire  :    niais  elle  ne   me    paroît  pas 
conforme  à   celles  du  bon  goût:  je  Tau- 
rois  voulu   plus  fimpie  :   vous  auriez   pu 
vous  fouvenir ,  que  vous  n'écriviez  qu'à 
une    femme.  Votre  bon  cœur  eit  prefiTé 
de  reconnoiiTance  &   d'amitié  pour  moi  : 
Je    vous   permets  de  le  dire  :  car  je  fuis 
fort  touchée  de  ces  fentimens  ,  &  ce  font 
des  vertus  :   mais  il  falloit   le  dire    fans 
chercher  des  termes    gigantefques  &  des 
cxprefîions  plus  propres  à  une  déclamation 
qu'à  une  lettre.  M.  votre  père  &  Me.  votre 
fbeur  vous  diront  mieux  que  moi  comment 
il  faut  écrire  :  mais  j'ai  voulu  vous  don- 
ner cette  marque  d'amitié ,  comme  je  ferois 
à  mon  enfant ,  &  vous  affare  que  je  ferai 
toujours  la  même  pour  vous.  Je  finirai  plus 
régulièrement,  quand  vous  ferez  un  homme. 
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LETTRE      XIV. 

De     M.     Racine 

a   Me.   de    Maintenu n. 

MAdame,  j'avoïs  pris   le  parti    de 
vous  écrire  au  fu jet  de  la  taxe  qui 
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a  fi  fort  dérangé  mes  petites  affaires  :  mais 
n'étant  pas  content  de  ma  lettre  ,  j'avois 
Simplement  dreffe  un  mémoire  ,  que  M, 
le  maréchal  de  • . . .  s'offrit  généreufement 
rie  vous  remettre  entre  les  mains  avec 
prière  de  le  prefenter  à  Sa  Majefté.... 
Voilà  ,  Madame  ,  tout  naturellement  corn- 
me  je  me  fuis  conduit  dans  cette  affaire  : 
mais  j'apprends  que  j'en  ai  une  autre  bien 
plus  terrible  fur  les  bras.  Je  vous  avoue, 
que  lorfque  je  faifois  tant  chanter  dans  Ef- 
ther  :  rois  ^  chaffèç  la  calomnie,  je  ne 
ro'attendois  guères  que  je  ferois  moi-mê- 
me un  jour  attaqué  par  la  calomnie.  On 
veut  me  faire  paffer  pour  un  homme  de 
cabale ,  &  rébelle  à  Péglife.  Aïez  la  bonté 
de  vous  fouvenir ,  Madame,  combien  de 
fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualité 
que  vous  trouviez  en  moi,  c'étoit  une  fou- 
miffion  d'enfant  pour  tout  ce  que  Téglife 
croit  &  ordonne ,  même  dans  les  plus  peti- 
tes chofes.  J'ai  fait  par  votre  ordre  près  de 
trois  mille  vers  fur  des  fujets  rie  pieté  : 
j'y  ai  parlé  apurement  de  toute  l'abon- 
da-.ice  de  mon  coeur  :  &  j'y  ai  mis  tous 
les  fentimens  dont  j'étois  le  plis  rempli. 
Vous  eft-il  jamais  revenu  ,  qu'on  y  eut 
trouvé  un  feul  endroit  qui  approchât  de 
l'erreur  ?  Pour  la  cabale  ,  qui  eft-ce  qui 
n'en  peut  être  accufé  ,  fi  l'on  en  accule 
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nn  homme  auffi  dévoué  au  roi  que  je  le 
•fuis ,  un  homme  qui  paife  fa  vie  à  penfer 
au  roi ,  à  s'informer  des  grandes  a&ions  du 
roi,  &  à  infpirer  aux  autres  les  fentimens 
d'amour  &  d'admiration  qu'il  a  pour  le 
fcoi  • . . .  J'ofe  dire  ,  que  les  grands  fei- 
gneurs  m'ont  bien  plus  recherché ,  que  je 
ne  les  recherchois  moi-même  :  mais., 
dans  quelque  compagnie  que  je  me  fois 
trouvé.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  rou- 
gir jamais  ni  du  bien ,  ni  du  roi ,  ni  de 
l'évangile.  Il  y  a  des  témoins  encore  vi- 
vans  ,  qui  pourroient  vous  dire  avec  quel 
£ele  on  m'a  vu  fouvent  combattre  des  pe- 
tits chagrins  ,  qui  naiffènt  quelquefois  dans 
i'efprit  des  gens  ,  que  le  roi  a  le  plus 
comblé  de  fes  grâces  ?  Hé  quoi  ?  Mada- 
me, -avec  quelle  confiance  ponrrai-je  dé- 
pofer  à  la  poiîérité  ,  que  ce  grand  prince 
n'admettait  point  les  faux  rapports  contre 
les  perfonnes  qui  lui  étoient  les  plus  in- 
connues ,  s'il  faut  que  je  faiïe  moi-même 
une  fi  trifte  expérience  du  contraire  ?  Mais 
je  fai  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  i:ne 
■accufation  fi  injufte.  J'ai  une  tante.,  qui 
eft  fupérieure  de  Port  Roïal ,  &  à  laquelle 
|fe  crois  avoir  des  obligations  infînjes  : 
<c'efè  elle  qui  m'apprit  à  conncitre  Dieu 
«dès  mon  enfance  :  &  c'eit  elle  auffi  dont 
Slieu  :s'eii  leryi  .pour  me  titjer  des  é&2~ 
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remens  &  des  miferes  où  j'ai  été  engagé 
pendant  quinze  années  de  ma  vie  .  ,.♦ 
Pouvois-je  ,  fans  être  le  dernier  des  hom- 
mes ,  lui  refufer  mes  petits  fecours  dans 
cette  néceffité  ?  mais  à  qui  eft-ce,  Mada- 
me ,  que  je  m'adreffai  pour  la  fécourir  ? 
J'allai  trouver  le  P.  de  la  Chaife,  &  lui 
repréfentai  tout  ce  que  je  connoitïbis  de 
l'état  de  cette  maifon.  Je  n'ofe  croire 
que  je  Taie  perfuadé  :  mais  il  parut  très 
-content  de  ma  franchife  &  m'alïura  en 
iiPembraffant,  qu'ii  feroit  toute  fa  vie  mon 
ferviteur  &  mon  ami.  Je  puis  protefter 
devant  Dieu,  que  je  ne  connois  ni  ne 
fréquente  aucun  homme  qui  foit  fufpeâ  de 
la  moindre  nouveauté  :  je  paiïè  ma  vie, 
le  plus  retiré  que  je  puis,  dans  ma  fa- 
mille :  &  je  ne  fuis ,  pour  ainfi  dire ,  dans 
le  monde  ,  que  quand  je  fuis*  à  Marlï.  Je 
vous  aflTure  ,  Madame ,  que  l'état  où  je  me 
trouve  eft  très  digne  de  la  compaflfion  que 
]%  vous  ai  toujours  vue  pour  les  malheu- 
reux. Je  fuis  privé  de  Phonneur  de  vous 
voir  :  je  n'ofe  prefque  plus  compter  fur 
votre  proteftion  ,  qui  eft  pourtant  la  feule 
chofe  que  j'ai  tâché  de  mériter.  Je  cher- 
chois  du  moins  ma  confolation  dans  mon 
travail  .:  mais  jugez  quelle  amertume  doit 
jetter  fur  ce  travail  la  penfée  que  ce 
tfnêroe  grand  .prince  ,  dont  je  fuis  conti- 
«melkûûent  occupé.,  me  regarde  peut-être 
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comme  un  homme  pins  digne  de  fa  co- 
lère que  de  fes  bontés.  Je  fuis  avec  4e  plus 
profond  refpeét   &c. 


LETTRE     XV. 
De     M.     Boudin. 

MA  d  a  m  e  ,  je  dois  affèz  au  roi ,  pour 
lui  facrifier  un  goût  qui  pourroit  lui 
déplaire  ,  ou  l'incommoder  un  feul  mo- 
ment :  je  renoncerai  donc  entièrement  au 
tabac  :  &  le  profit  que  je  vais  faire  de 
l*avis  ,  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner ,  vous  marquera  combien  je  mé- 
rite que  vous  ayez  la  charité  de  m'en 
donner  d'autres  ,  dont  je  n'aurai  peut- 
être  que  trop  de  befoin. 


LETTRE      XVI. 

,   ,       De    Me.   de   ScudHi. 

à  Paris ,  le  ?,8  août, 

JE  n'ofois ,  Madame  ,  prendre  la  liberté 
de  vous  écrire  dans  ces  teais  fi  embar- 
raifés  :  mais  préfentement  qu'on  rous  dit 
de  meilleures  nouvelles,  je  crois  qu'il  nv'eft 
permis  de  vous  rendre  grâces  de  la  con- 
tinuation de  vos  bienfaits  0  plus  touchans 
&  plus  néceffaires  à  l'état  de  vieiiieiïè  , 
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qu'à  tous  les  autres  de  la  vie.  Sans  vous  , 
j'aurois  bien  fouffert.  Je  fuis  pénétrée  «de 
reconnoiffànce ,  Madame ,  que  vous  ayez 
eu  la  bonté  de  vous  fouvenir  d'une  per- 
fonne ,  fi  aifée  à  oublier  ,  à  la  mort  de 
Me.  de  Nemours  :  il  eit  vrai  que  'fy  perds 
beaucoup  de  douceurs.  Me.  de  Villette 
me  dit ,  que  vous  me  feriez  l'honneur 
de  m'en  plaindre.  Je  vois  fouvent  M.  le 
marquis  de  Villette.  Je  voudrois  bien 
vous  témoigner  mon  dévoûment  &  ma 
pafïion  à  vous  rendre  fervice  ,  en  la  per- 
fonne  d'un  homme  qui  a  l'honneur  d'ê- 
tre votre  parent. 


LETTRE     XVII. 

De     LA     MEME. 

à  Paris,  ce  12  décembre. 

JE  vous  dois,  Madame,  tant  de  ref- 
peft  &  de  reconnoiffànce^  qu'il  me 
femble  qu'il  eft  de  mon  devoir  &  de  l'at- 
tachement refpeftueux  ,  que  j'ai  pour 
vous,  de  vous  faire  mes  comjrfimens  fur 
la  mort  de  M.  le  marquis  de  Villette: 
je  le  voyois  prefque  tous  les  jours ,  &  il 
vint  encore  chez  moi  ,  la  veille  de  fa 
mort  :  il  parloit  peu  depuis  quelque 
teins: mais  je  vous  allure  que,  ce  jour-là. 
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il  nous  tint  de  très  bons  difcours  &  fort 
chrétiens.  J'efpere  que  Dieu  lui  aura  fait 
mifericorde  ,  car  c'était  un  des  meilleurs 
hommes  que  j'aye  jamais  connu  ;  c'étoit 
une  joye  pour  moi  de  lui  pouvoir  rendre 
quelques  devoirs ,  ayant  l'honneur  de 
vous  être  fi  proche  ;  car  perfonne  n'eft 
avec  un  fi  profond  refpeft ,  que  moi ,  & 
n'eft  fi  obligée  d'être  votre  très  humble 
&  très  obeilïànte  fervante. 


LETTRE      XVIII. 
De   M.  le   duc  d'Albret. 

&7*4#  à  Taris,  ce  27  juiru 


MAdame,  me  feroit-il  permis  de 
vous  témoigner  ma  très  vive,  ma 
très  refpeftueufe ,  ma  très  fincere  recon- 
noiffance  ,  de  ce  que  vous  avez  bien  vou- 
lu entrer  en  matière  fur  mon  chapitre  , 
avec  une  dame  que  vous  aimez  &  qui 
m'honore  de  fes  bontés?  Elle  connoit 
prefque  auflî  bien  que  moi  tous  mes  mal- 
heurs, &  n'en  ignore  pas  les  auteurs, 
que  par  refpeft  je  dois  taire,  &  tairai 
toute  ma  vie.  J'ai  tout  lieu  de  croire  , 
que  Paris  eft  bien  diipofé  en  ma  faveur  & 
)ine  rend  juftice  ,  en  me  plaignant  fans 
me  .blâmer.   Je  craignois  t  que  lu  vérité 
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allant  difficilement  où  vous  êtes ,  Mada- 
me ,  vous  ne  vous  faffiez  laiffe  entraîner 
a  quelque  prévention  :  mais  vous  fentez 
mon  état,  &  celui  où  je  peux  encore  me 
trouver  :  rien  n'eft  plus  confolant  pour 
moi.  J'ai  eu  le  malheur  de  perdre  M.  le 
dauphin  ,  &  Me.  la  dauphine  ,  qui  par 
pur  zèle  pour  la  vérité  &  pour  l'inno- 
cence ,  m'avoient  promis  très  férieufe- 
ment  leur  proteftion  :  j'efpérois  avec  un 
tel  fecours  être  affez  heureux  pour  me 
raprocher  du  roi ,  &  en  être  affèz  connu 
pour  qu'il  me  trouvât  bien  différent  du 
portrait,  que  plus  d'une  fois,  on  lui  a 
fait  de  moi  aux  dépens  de  la  vérité  ,  & 
même  de  la  vraifemblance.  Cette  protec- 
tion m'ayant  manqué ,  je  vous  avouerai  ^ 
Madame  ,  que  je  me  fuis  trouvé  prefque 
anéanti  ,  &  que  content  intérieurement 
de  moi-même' &  de  Peftime  du  public, 
je  me  fuis  abandonné  à  la  providence. 
Vos  bontés  ,  Madame  ,  me  tireroient 
aifément  de  cette  profonde  mélancolie  : 
&  je  vous  protelte  que  fi  votre  générofi- 
té ,  mes  malheurs  ,  ma  conduite ,  ou 
mon  nom  me  donnoient  quelque  part  à 
votre  eftime,  je  me  tiendrois  fort  dé- 
dommagé des  biens  de  la  fortune  ,  que 
pourtant  je  ne  refuferois  pas  ,  fi  je  les 
obtenois  par  votre  puilfante  protections 
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vous  la  devez  ,  en  vérité  ,  aux  fentimens, 
pleins  de  refpeft  &  de  vénération  avec 
lefquels  &c. 


LETTRE     XIX. 
De     M.     d'  A  r  p  a  j  o  n. 

l7lS*  à  Paris ,  ce  28  juillet. 

'  A  d  a  me  y    je  n'aurois  jamais   ofé 


prendre  la  liberté  de  vous  écrire, 
fî  ce  n'étoit  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
informer ,  que  M.  le  duc  de  Noailles  & 
moi  finimes  hier  le  marché  du  gouverne- 
ment du  Berry,  que  tout  eft  réglé  &  fig- 
né *  de  la  manière  que  M.  le  chancelier 
l'avait  trouvé  convenable  popr  la  fureté 
des  uns  &  des  autres.  Il  ne  me  refte 
plus  qu'à  vous  fupller  très  humblement 
de  vouloir  bien  m'accorder  l'honneur  de 
votre  prote&ion  ,  &  regarder  toujours  ce 
gouvernement  de  même  que  fi  M*  le  duc 
de  Noailles  en  étoit  encore  le  gouverneur. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  trouver  bon 
que  le  jour  que  le  roi  me  permettra  d'aller 
à  Marly  ,  pour  remercier  S,  M.  de  l'a- 
grément de  cette  charge  &  du  brevet  de 
retenue ,  je  puiiTe  avoir  l'honneur  de 
yous  faire  la  révérence  &  vous  affurer  &c. 
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LETTRE     XX. 
De   M.   le   Ml.   de    Tessé. 

â  Farts ,   ce  16  feptembre.      - 

VOtre  fouvenir ,  Madame ,  eft  un 
bien  que  j'ai  recherché  &  dont  je 
raprocherois  tes  moyens ,  fi  ce  n'étoit 
pas  une  forte  de  vanité  de  fe  l'attirer. 
Votre  détachement  du  monde  &  votre 
vertu  ne  vous  laiffent  peut-être  pas  con- 
noitre  ce  rafinement  de  l'amour-propre  t 
qu'il  me  femble  que  je  trouverois  en 
moi ,  fi  j'ofois  vous  donner  de  tems  en 
tems  quelque  témoignage  de  mon  refpeft. 
Je  me  trouve  ,  Madame,  bien  des  défauts, 
mais  je  Saurai  jamais  celui  d'être  ingrat. 

Voici  même  un  nouveau  moien  de 
vous  avoir  une  nouvelle  obligation,  J'a- 
vois  une  foeur  abbeiïè  dans  le  diocèfe  de 
Séez  :  j'ai  eu  le  malheur  de  la  perdre  : 
&  bien  que  cette  maifon  foit  d'une  indi- 
gence qui  n'ait  pas  excité  le  defir  de 
beaucoup  de  prétendans  ,  une  de  mes 
filles  élevée  dans  cette  maifon  a  femblé 
la  defirer,  &  Monfeigneur  le  régent  a 
bien  voulu  me  l'accorder.  Le  premier 
foin  de  Pévêque  diocéfain  a  été  de  m'in- 
former ,  que  non  feulement  une  des  de- 
moifelles  de  St.  Cyr  y  feroit  fort  mal  à 
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fon  aife  ,  mais  que  cette  maifon  ne  fe 
trouvent  certainement  pas  en  état  de  la 
recevoir.  J'ignorois  ,  Madame  ,  que  ce 
fût  à  vous  qu'il  convînt  de  s'adreffer  pour 
demander  la  grâce  d'être  oublié  pour  cette 
place  de  regaie.  J'en  pariai  à  Monfeig- 
neur  le  régent  qui  me  redreffa  &  me 
dit  *  qu^il  confentoit  de  tout  fon  cœur 
à  n'en  point  nommer  ,  mais  qu'il  falioit 
pour  cela  concerter  la  bonne  volonté  avec 
vous ,  Madame  ,  ou  avec  M.  le  chance- 
lier :  j'en  ai  parlé  au  dernier ,  qui  m'a 
dit  qu'il  étoit  néceflaire  de  voir  fi  Me.  la 
fupérieure  de  St.  Cyr  s'abiViendroit  de 
demander  cette  place  :  je  n'ai  point  l'hon- 
neur d'en  être  connu,  mais  je  me  flatte 
de  l'être  encore  de  vous,  Madame, 

Il  s'agit  donc  d'oublier ,  pour  cette  fois- 
ci  ,  la  très  nécefîîteufe  abbéie  de  Vignas, 
&  je  vous  demande  la  grâce  de  cet  oubli 
dans  lequel  je  ferois  au  defefpoir  que  le 
fouvenir  de  mon  profond  refpeft  fut  en- 
féveli. 


LETTRE     XXI. 
ijiç.       De  M.  l'Abbé  de  M  orna  y.  * 

Lisbonne  ,  24  feptembre. 

A  dame  ,    je  n'ai  que  des  foupirs  & 
.des  larmes  pour  exprimer  l'extrême 
*  Alors    ambaffedeur   en  Portugal. 


M 


DE    Mai  NT  E  N  u  n.  28$ 

confternatton  où  me  jette  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs.  Dieu  ,  qui  nous  le 
fait  fentir  au  plus  fort  de  fa  colère  ,  cft  le 
feul  à  qui  nous  puflions  recourir  &  de  qui 
nous  devions  attendre  notre  confolation* 
Je  lui  adrefïè  mesprieres>  Madame,  pour 
qu'il  vous  conferve  au  milieu  de  la  plus 
vive  &  de  la  plus  j.fte  de  toutes  les  dou- 
leurs :  &  je  vous  fupplie  de  croire ,  que  je 
fçaurai  me  rappeller  dans  tous  les  momens 
de  ma  vie  les  fentimens  du  profond  refpeft 
&  de  la  parfaite  reconnohTànce  &c. 


LETTRE     XXII.  * 

A    M.     LE     D.     DE     NOAILLES. 

à  Marli,  ce  13  février.        *7llt 


LE  roi  vous  eftime  très  fort!,  &  eft 
très  content  de  ce  que  vous  allez  faire. 
Voilà  le  principal  pour  vous  &  pour  moi. 
Au  refte  les  difcours  font  tels  que  vous 
les  voiez  du  lieu  où  vous  êtes  :  mais  vous 
n'êtes  pas  homme  à  vous  embarrafler  de 
ce  que  difcnt  les  dames  du  falon  avec 
un  nombre  de  fainéans  ,  lâches  envieux  , 
qui  ne  veulent  rien  faire,  &  qui  font 
fâchés  que  les  autres  faiFent. 

Je  viens  de  voir  M.  de  Duras ,  qui  n'efl: 

*    Cette  lettre  oubliée   doit  être  placée  à  Tannée 
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pas  homme  à  beaucoup  de  paroles:  j'en 
dirai  tout  ce  que  vous  m'en  écrivez.  Il 
y  en  a  une  grande  partie  dans  votre  lettre 
à  M.  Voifin  ,  que  je  viens  d'entendre  lire  3 
en  vérité ,  Pétat  où  vous  êtes  me  feroit 
beaucoup  de  peine  pour  quelque  générai 
que  ce  fût  :  jugez  ,  s'il  me  ferre  le  cœur  % 
quand  je  vous  vois  dans  de  pareilles  tri- 
bulations :  je  connois  en  vous  un  courage 
qui  vous  feroit  prendre  votre  parti  dans 
les  plus  grandes  extrémités  î  je  ne  fais  fi 
vous  en  aurez  autant  pour  la  mifere  de 
tous  ceux  qui  vous  environnent.  Cepen- 
dant ,  mon  cher  duc  ,  je  vous  conjure  de 
vous  armer  d'une  grande  patience  :  ce  ne 
fera  pas  en  vous  une  vertu  ,  c'eft  une 
néceffité.  Les  miniftres  ne  favent  où  donner 
de  la  tête  pour  tous  les  différens  fecours 
qu'on    leur  demande. 

Le  roi  feroit  ravi  de  pouvoir  aider  font 
petit-fils  :  mais  la  Flandre  eft  bien  proche, 
&  vous  êtes  bien  loin.  Il  faut  certainement 
avoir  toute  la  vertu  que  vous  avez ,  pour 
vous  être  chargé  du  fervice  de  ce  péïs-là. 
Il  n'y  a  qu'une  chofe  fur  laquelle  vous 
me  paroi  liez  vous  être  'rompe  ,  c'eft  fur 
la  difpofition  des  efprits  parmi  les  Ca- 
talans :  vous  croyez  qu'ils  feroient  Fran- 
çois ,  &  ils  montrent  autant  de  zélé  pour 
l'archiduc  ,  que  les  Caftillans  en  ont  fait 
voir  pour  Philippe  -V.  Il  ne  faut  pas  ici 
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rien  dire  de  flatteur  :  nous  prenons  les 
moindres  efpérances  pour  des  fûretés ,  & 
nous  ne  les   oublions  jamais. 

Que  puis  je  auprès  des  miniftres  pour 
votre  armée?  M.  Defmaiets  a  fait  de  grands 
efforts ,  pour  que  les  ennemis  ne  nous 
préviennent  pas  en  Flandre  :  c'eft  là  ce 
qui  prend  tout  l'argent  6c  toute  l'attention  : 
je  ferois  aufïî  furprife  que  charmée  ,  fi 
votre  armée  vous  lapidoiu,  car  on  dit 
qu'elle  vous  adore. 

Confervez-vous ,  je  vous  en  conjure,  ce 
rhumathifme  vient  de  l'horrible  fatigue  t 
&  d'être  toujours  dehors.  Vous  donnez 
jd'excellens  confeils  aux  autres  :  donnez- 
vous  en  à  vous-même  ,  &  fongez  qu'il  n'y 
a   rien  qui  mente  qu'on  fe  tue. 

M.  d'Antin  commence  à  trouver  qu'il 
a  entrepris  une  grande  affaire,  &  qui  le 
tire  fouvent  d'un  fervice  plus  doux  que 
celui  de  folHciter.  Il  voudroit  bien  que  le 
roi  finît  les  embarras  en  le  fefant  le  der- 
nier duc  ,  &  le  roi  n'y  eft  pas  déterminé. 

Le  roi  d'Angleterre  vint  hier  au  foir 
au  bal  :  il  ne  put  y  danfer  qu'un  menuet  : 
il  eft  accablé  de  vapeurs  &  dans  une  pro- 
fonde triftefle.  La  reine  a  un  redouble- 
ment de  douleurs  :  &  la  princeiîè  danfe 
de  tout  fon  coeur.  Notre  ducheiTe  de  Bour- 
gogne eft  dans  ces  excès  de  plaifir,  qu'elle 
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pouffe  quelquefois  un  peu  trop  loin  ;  mais 
c'eft  fon  âge  :  je  crois  qu'elle  vous  a  écrit. 
Janette  *va  épouferlefilsdeMe.  de  Vil- 
lefort ,  qui  profitera  de  la  faveur  de  fa 
femme,  qui  eft  affèz  grande.  La  ducheffe 
de  Noailles,  à  qui  le  roi  garde  un  des  plus 
beaux  apartemens  de  Marli ,  fait  efpérer 
qu'elle  viendra  ce  foir  ou  demain.  Elle 
n'eft  pas  empreflee  pour  le  monde ,  &  elle 
nous  ramènera  le  petit  prodige  qui  fe  fou- 
tient  toujours ,  mais  que  Ton  tuera  à  force 
de  careffès  :  il  époufa  hier  votre  confine 
germaine. 

à  St.  Cyr,  ce  14. 

Il  n'y  a  rien ,  ce  me  femble ,  de  nouveau. 
Mlle,  de  Grammont  a  la  petite  vérole,  & 
Me.  de  la  Valliere ,  qui  y  eft  demeurée 
pour  être  auprès  de  Me.  la  princeffe  de 
Conti ,  eft  malade  de  peur.  M.  le  Ml.  de 
Bouflers  m'écrit  en  faveur  des  officiers  de 
Gironne  comme  il  parloit  pour  ceux  de 
Lille  :  mais  je  n'ai  de  crédit  que  pour  les 
chofes  dont  je  ne  me  foucie  point. 

Adieu  ,  mon  cher  duc  ,  je  ne  fuis  bien 
ni  de  corps  ,  ni  d'efprit  :  je  crois  pourtant 
que  nous  fournies  mieux  que  les  autres  an- 
nées. 

*   Me.  la  marquife   cTHauflTy,  . 

Fin  dit  Tome  cinauiéme. 
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